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AU    ROK 

LA  BELLE  ET  LE  MIROL^. 

F  u4  B  L  E. 

R I N  C  E ,  l'amour  du  Peuple  &  r^ 
chfere  tlpérance, 

Soleil ,  qui  commences  ton  cours  ; 

Dont  l'Auro're  déjà  fait  goûter  à  la  Franc© 

Le  prcfnge  des  plus  beaux  jcurs  : 
Je  te  voue  (  &  mon  zèle  en  ta  bonté  fe  fie  ) 
Ces  récits  ingenas  qu  Apollon  m'a  didés  , 
Fables  en  apparence ,  en  effet  vérités  : 
De  ton  âge  innocent ,  c'eft  la  Philoroplûe. 
La  Morale  au  front  fërieux  , 
Au  gefte  grave  ,  au  ton  Ceveve^ 
T'ennuiroit  ;  il  eft  bon  qu'elle  rie  à  tes  yeux , 

Qu'elle  badine  pour  te  plaire. 
Je  régaye  en  mon  Livre  ;  un  autre  peut  mieux 
faire , 
Prince  ;  mais  en  attendant  mieux. 
Reçois  de  mes  efTais  cette  offrande  îîncere  ; 
Tome  IK.  A 


1  EPITRE    AU    ROI. 

S'ils  font  de  quelque  fruit ,  que  j'en  lo&rai  les 
Dieux  ! 

Sous  plus  d'une  riante  image  , 

Les  Devoirs  des  Rois  font  tracez  : 
J'ofe  en  dire  beaucoup  ;  Si  ce  n'en  eft  alTez  , 
Quelque  jour  ton  exemple  en  dira  davantage. 

D'ailleurs ,  ne  vas  pas  négliger 
D'autres  points  que  j'adreffe  à  tous  tant  que  nous 
fommes  ; 

Rien  d'humain  ne  t'eft  étranger  ; 

Les  grands  Rois  fe  font  des  grands  Hom^ 


mes. 


Travaille  donc  à  l'Homme  ;  &  quand  il  fera  fait , 
Le  Roi  viendra  bien  aifément  s'y  joindre  ; 
Faire  l'Homme  eft  le  grand  objet  ; 
Et  faire  le  Roi  c  eft  le  moindre. 
Quels  Hommes  choifîs  vont  t'aider 
A  confommer  en  toi  cet  important  Ouvrage  ! 
Le  Vrai  va  t'étre  offert  ;  fonge  à  le  regarder  , 
Songe  à  l'aimer  ,  &  fur  fon  témoignage 
Fonde  en  ton  cœur  de  folides  vertus  : 
Car»  lorfque  des  Leçons  aura  difparu  l'âge, . 
Peut-être  que  ce  Vrai  ne  fe  montrera  plus. 
Ce  mot  eft  effrayant.  Qu'y  faire!  c'eft  l'ufage  : 
Tous  les  Rois  font  flattés.  Prince,  pour  r Avenir 
Contre  les  accidens  fonge  à  te  bien  niumr. 
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EPITRE    AU    ROL  ^ 

N  dit  qu'un  jour  certaine  Belle  , 
[  Car  je  choi/îs  tout  exprès  la  Beauté  * 
Qui  va  de  pair  avec  la  Royauté  ;  ] 
On  dit  qu'un  jour  la  Demoifelle 
Etoit  à  ù.  toilette ,  où  Ton  Miroir  fidelle 
Lui  difoit  en  ami  plus  d'une  véritc. 

Vous  êtes  belle  ,  il  faut  rendre  Juflice  ; 
Lui  difoit-il  ;  à  quelque  chofe  près , 
Arec  Venus  vous  entreriez  en  lice. 
S'il  falloit  difputer  d'attraits, 
A  quelque  chofe  près ,  vous  dis- je  ^ 
Il  faut  qu'un  peu  de  foin  corrige 
Certains  défauts  que  je  vous  vois  : 
Défauts  légers ,  ce  font  des  bagatelles , 
D'accord;  mais  tout  importe  aux  Belles. 
Que  fert  ce  vermillon  ?  demandez -moi  pourquoi 
Vous  altérez  ainfi  vos  grâces  naturelles  ? 

AdoucilTez  un  peu  ces  yeux  ; 
Ce  fouris  moins  marqué  feroit  plus  gracieux  : 
Tous  avis  que  la  Belle  approuve  &  fonge  à  fuivre. 
Quand  un  grand  mande  la  vient  voir  , 
Elle  fe  levé  ,  &  quitte  le  Miroir. 
Le  Cercle  fédudeur  de  Louanges  Tenyvre. 
On  loiia  le  faux  teint ,  le  regard  ,  le  fouris  ; 

Rien  n'y  manquoit  ;  tout  étoit  grâce  ; 
Tant  fut  dit,  que  la  Belle  oublia  les  avis 
Qu'elle  4evoit  â  fa  fidelle  glace. 

Ali 
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EPITRE   AU   ROI. 


PR  1 N  c  E  ,  VOUS  voyez  bien  que  la  Belle , 
c'eft  vous; 
Que  le  Miroir ,  c'eft  plus  d'un  Sage 
Qui  par  d'heureux  confeils  veille  à  former  pour 
nous 
Un  Roi  parfait.  Dieu  bénifTe  l'ouvrage. 
Quand  les  Flateurs  viendront ,  faites -vous  un 

devoir 
Pe  rappeller  toujours  les  avis  du  Miroir, 


DISCOURS 

SUR   LA   FABLE- 

L  me  femble  que  pour  les  Ou- 
vrages d'efprit  le  Public  n'*en- 
tend  guères  fcs  intérêts. Quand 
un  Auteur  rdiifllt  à  certain 
point  dans  quelque  genre,  ce  Public  le 
comble  d'éloges ,  &  en  cela  il  a  raifon  ; 
TAuteur  qui  rélilTit  n'efl  bien  payé  que 
par  cet  accueil  :  mais  on  ne  s'en  tient 
pas  aux  fimples  applaudiflemens  ;  5c  fur 
tout  après  la  mort  de  TAuteur  (  car  les 
grandes  réputations  font  prefque  tou- 
jours poflhumes  )  on  ne  fe  contente 
plus  de  l'élever  au-deffus  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  ;  on  exclud  d'avance 
des  honneurs  qu*on  lui  décerne,  les 
Ecrivains  qui  pourroient  les  mériter 

A  iij 


3  DISCOURS 

après  lui.  On  déclare  hautement  que 
perfonne  ne  fçauroit  déformais  attein- 
dre à  fa  perfedion  :  ceux  qui  l'entre- 
prendroient  font  déjà  qualifiés  de  té- 
méraires ;  (5c  on  ne  réferve  que  du  mé- 
pris pour  une  émulation  qui  pourroit 
quelquefois  être  heureufe. 

Cette  difpofition  du  Public  n'eflque 
trop  propre  à  effrayer  d'heureux  génies, 
appelles  par  la  Nature  au  même  genre  ; 
mais  qui ,  découragés  par  cette  exclu- 
fion  imprudente,  fe  détournent  d'une 
carrière  où  ils  ne  voyent  plus  de  lauriers 
pour  eux.  Ils  font  contraints  de  s'ou- 
vrir de  nouvelles  routes ,  où  ils  ne  mar- 
cheront pas  fi  heureufement  3  (Scc'eftle 
Public  qui  en  les  intimidant ,  s'efl  privé 
lui-même  de  ce  qu'ils  auroient  fait  de 
meilleur. 

Si  cependant  quelque  Auteur  ofe  cé- 
der à  fon  goût ,  &  qu'il  ait  le  courage 
de  fe  préfenter  dans  un  genre  où  quel- 
qu'autre  a  déjà  enlevé  l'approbation 
générale  ,  le  Pubhc,  qui  ne  devroit  être 
que  fon  Juge ,  devient  en  quelque  fa- 
çon fa  Partie  :  il  fe  croit  intéreffé  à  ne 
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point  démentir  cet  applaudiflement  ex- 
clufif  qu'il  a  donné  au  premier  Ecri- 
vain ;  &  en  prononçant  qu'il  étoit  ini- 
mitable ,  on  a  conclu  d'avance  que  le 
dernier  ne  Ta  pas  atteint. 

On  compare  avec  rigueur  le  nouvel 
Ouvrage  à  celui  qu'on  a  déclaré  le  mo- 
dèle ;  &  de  deux  chofes  Tune  :  ou  l'on 
n'y  trouve  que  les  mêmes  grâces  ;  &  en 
ce  cas  l'Ouvrage  ne  va  paroître  qu'une 
timide  imitation  :  ou  l'on  y  trouve  des 
beautés  différentes  :  mais  en  ce  cas  on 
ne  conviendra  pas  qu'elles  foient  éga- 
lement propres  au  genre;  elles  vont  paf- 
fer  pour  étrangères,  &  dès-là  pour  dts 
défauts.  On  ne  fcnge  pas  qu'il  y  a  plu- 
fieurs  grâces ,  qui  fans  fe  reffembler , 
peuvent  fe  remplacer  les  unes  les  au- 
tres ,  (Se  faire  un  plaifir  égal ,  quoiqu'il 
ne  foit  pas  le  même. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  cette 
réflexion  foit  tout- à- fait  difcée  par  la 
vanité  ;  elle  pourroit  bien  y  avoir  fa 
part  fans  mon  aveu;  je  ne  m^e  vante  pas 
d'être  à  couvert  de  (qs  furprifes  :  mais 
je  n'ai  confideré  la  réflexion  qu'en  elle- 

Aiv 
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même  ,  je  ne  m'en  ferai  rapplicatlôrt 
^u'en  partie. 

La  Fontaine  a  recueilli  les  plus  belles 
Fables  de  l'antiquité  ,  Ôc  il  les  a  écrites 
avec  une  naïveté  fi  élégante  ,  qu'il  a 
d'abord  emporté  tous  les  fufFrages  ,  ôc 
qu'il  aura  toujours  autant  de  partifanj; 
zélés  que  de  ledeurs.  Je  me  flatc  d'en 
être  aufïï  touché  que  perfonne  ;  âc  fon 
mérite  au  point  que  je  le  fens ,  a  dû 
rn'efFrayer  encore  plus  que  fa  réputa- 
tion. Aufli  ne  me  ferois-je  pas  bazardé 
à  écrire  des  Fables,  fi  j'avois  crû  qu'il 
fallût  être  abfolument  auffi  bon  que 
lui ,  pour  être  fouffert  après  lui  :  mais 
j'ai  penfé  qu'il  y  avoit  des  places  hono- 
rables au-deiïbus  de  la  Cenne  -,  ôc  je  fe- 
rois  trop  heureux  d'obtenir  cette  appro- 
bation modérée  ;  quijCn  me  pardonnant 
de  n'avoir  pas  les  mêmes  grâces  que  La 
Fontaine ,  fcroit  honneur  à  ce  que  je 
puis  avoir  d'heureufement  original. 

N'y  auroit-il  pas  même  quelque  juf- 
tice  à  me  compter  en  compenfation  des 
beautés  qui  me  manquent  ,  le  mérite 
de  l'invention  que  mon  Prédéceffeur 
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ne  s'eft  pas  propofé  ?  Il  a  donné  aux 
Fables  anciennes  dts  agrémens  tout 
nouveaux ,  &  fi  précieux ,  qu'on  ne  fçait 
le  plus  fouvent  auquel  on  doit  le  plus, 
de  rinventeur  ou  de  Tlmitateur.  Les 
cmbcUiiïemcns  remportent  quelque- 
fois de  beaucoup  fur  le  fonds ,  quelque 
ingénieux  qu'il  puiiTe  être  :  mais  enfin 
ce  fonds  n'cfl  pas  à  lui  ;  fon  efprit  n'a- 
voit ,  pour  ainfi  dire ,  qu'une  affaire  ; 
5c  débarafie  du  foin  de  l'invention  prin- 
cipale ,  il  s'épuifoit  tout  entier  fur  \ts 
ornemens  qui  ne  font  que  \ç.s  inven- 
tions accefi^bires.  Pour  moi  (  ceci  doit 
m'attirer  quelque  indulgence  )  je  me 
fuis  propofé  des  vérités  nouvelles.  A 
huit  ou  dix  idées  près ,  qui  ne  m'appar- 
tiennent que  par  dts  additions ,  ou  par 
l'ufage  moral  que  j'en  fais ,  il  a  fallu 
inventer  les  Fables  pour  exprimer  mts 
vérités  ;  il  a  fallu  enfin  être  tout  à  la 
fois  &  l'Efope  &  le  La  Fontaine.  C'en 
étoit  fans  doute  trop  pour  moi  ;  il  ne 
feroit  pas  jufi:e  d'exiger  que  j'égalafijs 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  &  le  Public  doit  être 
allez  content  ,  ce  me  femble,  s'il  ne 

Av 
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me  trouve  pas  trop  loin  des  deux. 

Comme  dans  le  cours  de  ce  travail 
j'ai  fait  nécefîairement  plufieurs  réfle- 
xions fur  la  Fable  ,  «Se  que  les  Auteurs 
qui  ont  le  plus  réiiiïi  dans  ce  genre ,  ont 
cependant  négligé  d'en  écrire,  je  crois 
qu'on  me  fçaura  quelque  gré  de  com- 
muniquer là-deiTus  mes  idées  ,  qui  peu- 
vent bien  n'ctre  ni  allez  exades,  ni  alTez 
approfondies  ;  mais  qui  feront  du  moins 
pour  les  Ledeurs  une  occafion  d'y  pcn- 
fer  ;  &  il  y  a  des  gens  pour  qui  Tatten- 
tion  feule  efl  un  allez  bon  Maître. 

Je  dirai  donc  quelque  chofe  de  la  Fa- 
ble, tant  par  rapport  à  Tinventîon  des 
faits  &  des  images ,  que  par  rapport  à 
l'exécution  du  deilein ,  Se  aux  ornemens 
qui  y  peuvent  entrer.  J'ajouterai  quel- 
ques jugemens  fur  les  Auteurs  les  plus 
célèbres  dans  ce  ffcnre  :  c'efl  une  liberté 
qui  m'a  déjà  réiiiîi  en  parlant  de  l'Ode  : 
le  fucccs  m'autorife  à  la  même  fincérité; 
mérite  dont  on  devroit  fe  piquer  un  peu 
plus  dans  la  Republique  des  Lettres ,  oii 
fur  des  chofes  même  indifférentes ,  on 
afouvent  la  foiMelTe  de  n'ofer  dire  ce 
qu'on  penfe. 


SUR  LA  FABLE,       ii 

La  Fable  efl une  inftrudiondéguifée    ^^  !» 
fous  rallégorie  d'une  adion.  C'ell  un  dcîa^Fa- 
petit  Poëme  Epique  qui  ne  le  cède  au  ''^^• 
Grand  que  par  retendue  ,  &  qui  moins 
contraint  dans  le  choix  de  {es  perfon- 
nages,  peut  choifir  à  fon  gré  dans  la  Na- 
ture ce  qu'il  lui  plaît  de  faire  agir  Se  par- 
ler pour  fon  dclTein  ;  qui  peut  même 
créer  des  Adeurs ,  s'il  lui  en  faut,  c'efl- 
à-dire  ,  perfonifîcr  tout  ce  qu'elle  ima- 
gine. 

Selon  cette  idée  d'infirudion  déguî- 
fée  fous  Tallégorie  d'une  adion ,  la  Fa- 
ble a  dû  plaire  en  tout  tems  Se  en  tout 
pays  :  elle  a  plu  en  effet  ;  Se  j'en  vois 
deux  raifons  bien  naturelles  :  l'Amour 
propre  efl:  ménagé  dans  l'inflruction  ; 
(  cette  raifon  regarde  du  moins  les  Fa- 
bles adrelTées  aux  particuliers  :)  Se  l'ef- 
prit  efl"  exercé  par  l'allégorie  ;  cette  rai- 
fon efl:  abfolument  générale.  Un  Ou- 
vrage ne  fauroit  être  mieux  recomman- 
dé auprès  des  hommes  que  par  ces  deux 
titres.  Ils  n'aiment  point  les  préceptes 
direds.  Trop  fuperbes  pour  s'accommo- 
der de  CCS  Philofophes  (pi  femblent 

Avj 
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commander  ce  qu'ils  enfeignent ,  ils 
veulent  qu'on  les  inftruife  humblement; 
6c  ils  ne  fe  corrigeroient  pas  ,  s'ils 
croyoient  que  fe  corriger  fût  obéir. 
D'ailleurs  Tefprit  aune  certaine  aâivité 
qu'il  faut  fatisfaire.  Il  aime  à  voir  plu- 
fieurs  chofes  à  la  fois ,  &  à  en  diftinguer 
les  rapports;  il  fe  complaît  dans  cette 
pénétration  adroite ,  quifçait  découvrir 
plus  qu'on  ne  lui  montre  ;  Ôc  en  apper- 
cevant  ce  qui  étoit  couvert  de  quelque 
voile  5  il  croit  en  quelque  forte  créer  ce 
qu'on  lui  caclioit. 

La  vie  que  nous  avons  d'Efope  pafTc 
pour  fabuleufe;  mais  en  tout  cas ,  c'efl 
une  bonne  Fable  Se  qui  prouve  à  mer- 
veille ce  que  je  viens  d'établir. 

Il  feroit  toujours  heureufement  ima- 
giné d'avoir  fait  de  l'Inventeur  de  l'A- 
pologue un  Efclave,  &  defon  Maître 
un  Philofophc.  L'Efclave  avoit  aména- 
ger l'orgueil  du  Maître;  il  ne  devoitluî 
dire  certaines  vérités  qu'avec  précau- 
tion ;  &  le  bon  Efopc  concilioit  les 
égards  &  la  fincérité  par  l'Apologue. 
D'un  autre  côté  le  Maître  ne  devoit  pas 
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être  homme  à  s'en  tenir  à  Técorce  ;  il 
devoît  tirer  des  fixions  de  TEfclave , 
les  inftrudions  qull  y  rcnfermoit  ;  il 
devoir  fe  plaire  à  Tartifice  refpedueux 
d'Efope ,  &  lui  pardonner  la  leçon  en 
faveur  de  Tadrefle  ôc  du  génie.  Voilà 
ce  que  nous  fommes  nous  autres  Fabu- 
lifles  *  &  nos  Lecteurs ,  à  Tégard  les  uns 
des  autres.  Nous  fommes  des  Efclaves , 
qui  voulons  les  inftruire  fans  les  fâcher; 
ils  font  des  Maîtres  Intelligens  qui  nous 
fçavent  gré  de  nos  m.énagemcns ,  Ôc  qui 
reçoivent  volontiers  la  vérité  ,  parce 
que  nous  leur  laifTons  Thonneur  de  la 
deviner  en  partie. 

Il  faut  donc  fe  propofer  d^abord  quel-    ^^ 
que  vérité  à  faire  entendre  ;  ôc  c'eft  l'a-  vérké 
vantage  particulier  de  la  Fable  d'y  for-  ^^  d'oi^ 
cer  ,  pour  ainfi  dire ,  fon  Auteur.  En  '^'-'"^'^- 
beaucoup  d  autres  Ouvrages  on  peut  fc 
déterminer  par  ce  que  les  faits  ont  d'a- 


*Ce  mot  paroîc  encore  nouveau  ;  mais  il  efï 
établi  par  la  Fontaine ,  à  qui  il  appartenoit  bien 
de  donner  les  noms  en  cette  macieie. 
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gréable  ou  de  touchant,  Se  les  traiter 
feulement  pour  les  traiter ,  fans  aucune 
vue  d'y  renfermer  quelque  inftrudion. 
Mais  ce  feroit  une  chofe  monlîrueufe 
d'imaginer  une  Fable  fans  deflein  d'inf- 
truire.  Son  eifence  eft  d'être  Symbole  , 
&  de  fignifier  par  conféquent  quelqu^au- 
tre  chofe  que  ce  qu'elle  dit  à  la  lettre. 

La  Vérité  doit  être  le  plus  fouvent 
morale ,  c'eft-à-dire,  utile  à  la  conduite 
des  hommes.  La  Fable  efl:  une  Philofo- 
phie  déguifée ,  qui  ne  badine  que  pour 
înftruire  ,  &  qui  inftruit  toujours  d'au- 
tant mieux  qu'elle  amufe.  Une  fuite  de 
fidions  conçues  &  com  pofées  dans  cette 
vue,  formeroit  un  Traité  de  Morale^ 
préférable  peut-être  à  un  Traité  plus 
méthodique  &  plusdired.  La  définition 
des  vertus  ôc  des  vices  n'eft  qu'une  (im- 
pie fpéculation  qui  ne  palTionne  point. 
On  apprend  féchement  que  la  libéralité 
tient  le  milieu  entre  la  prodigalité  ôc 
Tavarice  ;  &  Ton  croit  fièrement  être 
Philofophe  ,  parce  qu'on  définit  le  bien 
êc  le  mal.  La  Fable  ne  s'em.barrafTe  pas 
de  tout  cet  attirail  dogmatique  ,  mais 
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en  peignant  le  Vice  &  la  Vertu  de  leurs 
vrayes  couleurs ,  elle  donne  de  Téloi- 
gnement  pour  Tun  &  du  penchant  pour 
l'autre  ,  &  elle  fait  fentir  les  Devoirs , 
ce  qui  efl  toujours  la  meilleure  manière 
de  \ts  connoître.  Socrate  avoit  deflein 
de  donner  ainfi  un  cours  de  Morale, 
animé  d'exemples  rians ,  qui  fuilent  au- 
tant de  préceptes  dont  l'agrément  ap- 
puyât ,  pour  ainfi  dire ,  la  folidité  ;  & 
ce  defî'ein  étoit  bien  digne  d'un  Philo- 
fophe ,  qu'on  appelloit  la  Sage-femme 
des  penfées  des  autres  :  car  je  donnerois 
volontiers  le  même  nom  à  la  Fable. 
C'eft  la  Sage-femme  de  nos  fentimens 
&  de  nos  réflexions  ,  puifque  par  les 
images  ingénieufes  qu'elle  nous  préfen- 
te ,  elle  développe  en  nous  ce  germe  de 
droiture  &  de  juftice  que  la  Nature  y  a 
mis ,  Se  qui  n'ell:  que  trop  fouvent  étouf- 
fé par  nos  paffions. 

Un  Fabulifte  doit  dédaigner  ces  vé- 
rités triviales ,  qui  n'échappent  pas  aux 
plus  flupides.  Ce  feroit  un  deflein  ridi- 
cule d'imaginer  une  Fable  pour  prouver 
que  nous  fommes  tous  mortels  ;  mais 
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c'en  eft  un  fort  fenfé  ,  de  nous  dire  que 
la  Mort  eft  prefque  toujours  imprévue 
à  quelque  âge  qu'elle  vienne  ;  ôc  le  Cen- 
tenaire qui  trouve  mauvais  que  la  Mort 
le  prenne  au  pied  levé ,  nous  fait  fentir 
à  propos  combien  nous  fommcsimpru- 
dens  d'agir  toujours  comme  fi  nous  ne 
devions  pas  mourir. 

Je  mettrois  prefque  encore  au  nom- 
bre des  vérités  triviales  ,  celles  qui  ont 
déjà  éié  maniées  par  la  Fable ,  fi  ce  n'eft 
qu'elles  ne  l'euiTent  pas  été  fous  une 
image  aflez  heureufe  ;  ce  qui  feroit  une 
raifon  de  les  reprendre  ,  pour  les  met- 
tre dans  leur  véritable  jour.  Ce  qui  cffe 
manqué  ne  mérite  pas  l'égard  qu'on  au- 
roit  de  n'y  plus  toucher. 

Mais  il  n'y  a  point  de  milieu  pour  un 
Auteur  5  il  faut  inventer  ou  perfection- 
ner :  car  à  quoi  bon  ,  fous  prétexte  de 
quelques  vaincs  différences  ,  redire  ce 
que  les  autres  ont  déjà  dit  ?  Ces  amas 
d'écrits  qui  ne  multiplient  que  les  mors 
&  non  pas  les  chofes ,  font  l'opprobre 
de  la  Littérature  ^  <Sc  le  Public  payera 
toujours  d'un  jufle  mépris  ces  Auteurs 
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vuîdes  qui  lui  furprennent  fon  temps 
fous  Tappas  d'une  faufle  nouveauté. 

'  La  Vérité  une  fois  choifie,  il  faut  la  De  la 
cacher  fous  rAllégorie ,  &  à  la  rigueur,  ^orah- 
on  ne  devroit  Texprimer  ni  à  la  lin  ni 
au  commencement  de  la  Fable.  C'efl  à 
la  Fable  même  à  faire  naître  la  vérité 
dans  Tefprit  de  ceux  à  qui  on  la  racon- 
te ,  autrement  le  précepte  eft  direct  & 
à  découvert ,  contre  Tintention  de  TAl- 
légorie  qui  fe  propofe  de  le  voiler.  Par 
exemple  ,  quand  Efope  dit  au  Peuple 
qui  fe  réjouiifoit  aux  noces  d'un  Tyran , 
la  Fable  des  Grenouilles  ,  qui  s'allar- 
moient  de  ce  que  le  Soleil  alloic  fe  ma- 
rier ',  fi  unfeul  Soleil  nous  brûle ,  dirent- 
elles^  qu'allons-nous  devenir  fous  dix 
ou  douze  Soleils  qu'il  va  nous  faire  ? 
C^étoit  au  Peuple  à  adopter  fans  autre 
avis  le  jugement  fenfé  des  Grenouilles, 
êc  à  corriger  fa  joye  ridicule  ,  fur  un 
événement  qui  devoit  Tallarmcr  :  mais 
pour  nous ,  qui  propofons  nos  Fables  à 
tous  les  hommes ,  il  nous  convient  d'en 
ufer  autrement.  Comme  nous  avons  af- 
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faire  à  toutes  fortes  de  Ledeurs  ;  que 
nous  fommes  trop  fins  pour  les  uns,tan- 
dis  que  nous  fommes  trop  fimples  pour 
les  autres ,  Se  qu  il  n  eft  pas  poiïible  de 
fe  proportionner  tout  à  la  fois  à  tous  ; 
nous  faifons  bien  d'indiquer  le  fruit  de 
la  Fable  ,  Ôc  d'en  mettre  affez  pour  les 
moins  éclairés^  au  péril  d'en  mettre  trop 
pour  l'habile ,  qui  par  cela  même  qu'il 
eft  habile  ,  nous  pardonne  cette  fuper- 
fluité  ,  qui  ne  l'efl:  que  pour  lui. 

D'ailleurs  comme  nos  Ledeurs  ne 
font  pas  le  plus  fouvent  dans  les  circonf- 
tances  de  la  Fable  qu'ils  lifent ,  leur  in- 
térêt n'éveille  pas  affez  leur  attention  ; 
ils  ne  font  pas  affez  déterminés  à  s'ap- 
pliquer l'Image  ,  &  il  ell  bon  de  fup- 
pléer  par  une  réflexion  diftinfte  à  ce  que 
leur  indifférence  laifferoit  échapper. 

Tout  cela  prouve ,  ce  me  femble,que 
la  Morale  eft  bien  mieux  placée  à  la  fin 
qu'au  commencement  de  la  Fable.  Si 
vous  la  m.ettez  à  la  tête ,  vous  émouffez 
le  plaifir  de  l'Allégorie  ;  je  n'ai  plus  qu'à 
juger  de  fa  jufteffc,  mais  je  ne  puis  avoir 
l'honneur  d'en  pénétrer  le  feus ,  &  je 
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fuis  fâché  que  vous  ne  m^en  ayez  pas  crû 
capable.  Si  au  contraire  vous  la  ren- 
voyez à  la  fin  ,  mon  efprit  fait  dans  le 
cours  de  la  Fable  tout  Texercice  qu'il 
peut  faire  ,  &  je  fuis  bien  aife  en  finif- 
iantj  de  me  rencontrer  avec  vous ,  où  je 
vous  fuis  obligé  de  m'apprendre  mieux 
que  je  ne  penfois. 

La  Fontaine  commence  la  Fable  de 
rAlloliette  &  de  fes  Petits  avec  le  Maî- 
tre du  Champ  ,  par  ce  Proverbe  :  A^e 
tatunds  qu'à  toi  feul  :  ceU  la  maxime 
qu'Efope  avoit  deflein  de  prouver  par 
la  Fable  même  :  or  aprè^  cette  prépa- 
ration ,  quand  les  Petits  difent  à  leur 
Mère  que  le  Maître  du  Champ  a  don- 
né ordre  à  fon  Fils  d'aiTembler  fes  Amis 
ou  fes  Parens  pour  couper  le  bled  le  len- 
demain, je  préviens  fans  mérite  la  ré- 
ponfe  de  rAlloliette  à  {es  Petits  5  &  la 
maxime  préhminaire  m'a  déjà  averti 
que  ni  les  Amis  ni  les  Parens  ne  vien- 
dront ;  au  lieu  que  fi  on  Tavoit  reculée 
îufqu'au  dénouement ,  j'aurois  eu  juf- 
ques-là  le  plaifir  amufant  de  la  fufpen- 
fion,ou ,  ce  qui  cfl  plus  flateur,  le  mérite 
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de  prévoir  ce  qui  devoit  arriver.  L'ef- 
prit  eft  jaloux  de  toutes  les  preuves  qu'il 
peut  fe  donner  à  lui-même  de  fa  péné- 
tration j  &  il  ne  fçauroit  voir  fans  quel- 
que dépit  qu'on  lui  enlevé  les  occafions 
de  fe  faire  honneur.  Le  grand  Art  eft  de 
-  lui  en  m.énager  le  plus  qu'il  eft  poflîble  ; 
&  nous  pouvons  compter  alors  fur  fa  re- 
connoilTance  ;  il  nous  trouvera  fins  Se 
ingénieux  félon  que  nous  lui  donnerons 
lieu  de  Têtre  lui-même. 

Des         Le  choix  de  Tlmage  fous  laquelle  on 
Imagée.  ^^^^  cachet  la  vérité  ,  exige  plufieurs 
conditions.  Elle  doit  être  juHe ,  c'eft-à- 
dire ,  lignifier  fans  équivoque  ce  qu'on 
a  deffein  de  faire  entendre.  Elle  doit 
être  une  ,  c'efî-à-dire  ,  que  tout  doit 
concourir  à  une  fin  principale ,  dont  on 
fente  que  tout  le  relie  n'efl  que  Taccef- 
foire.  Elle  doit  être  naturelle,  c'efl-à- 
dire,  fondée  fur  la  Nature,  ou  du  moins 
fur  rOpinion.  Ces  conditions  font  pri- 
fcs  de  la  nature  même  de  notre  efprit , 
qui  ne  fçauroit  fouffrir  qu'on  Tembar- 
ra/fe,  qu'on  l'égaré,  ni  qu'on  le  trompe: 
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car  je  ne  puis  m''empêcher,aii  péril  d'une 
digreflion,  de  faire  ici  une  réflexion  gé- 
nérale. C'efldans  la  nature  de  notre  ef- 
prit  qu'il  faut  chercher  \ts  règles.  Elles 
n'ont  point  été  Teifet  du  caprice  ni  du 
hazard  ;  on  les  a  fondées  d'abord  fur 
l'expérience  de  ce  qui  a  plu  ,  en  atten- 
dant qu'on  découvrit  pourquoi  les  cho- 
fes  qui  plaifoient  dévoient  plaire  :  dé- 
couverte qui  affermit  les  règles  bien  plus 
sûrement  que  l'expérience  ;  car  l'expé- 
rience efl:  fautive  ;  Se  comme  on  n'y  dé- 
mêle pas  affez  les  circonftances  parti- 
culières qui  influent  fur  l'effet  princi- 
pal ,  on  n'efl  que  trop  fujet  à  fe  trom- 
per fur  les  caufes;  foit  en  ne  les  embraf- 
fant  pas  toutes  :  foit  en  ne  les  appré- 
ciant pas  ce  qu'elles  valent  ;  foit  en 
prenant  fouvcnt  l'une  pour  l'autre  :  au 
lieu  que  la  raifon  générale  de  l'agré- 
ment des  chofes  prife  du  rapport  qu'el- 
les ont  avec  notre  intelligence  ,  efl  un 
principe  au  fil  invariable  que  la  nature 
même  de  notre  efprit  &  qui  nous  met 
en  érat  d'ufcr  toujours  habilement  das 
circonflances  particulières  ,  au  profit 
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du  deffein  que  nous  nous  propofons. 

L'Image  pèche  contre  Ja  JuiîefTc, 
quand  elle  ne  préfente  pas  afTez  diflinc- 
tement  une  vérité.  Efope  dit  qu'un  Lion 
déchiroit  un  Bœuf  :  un  Voleur  vint  lui 
en  demander  fa  part  ;  il  la  lui  refufa. 
Un  Voyageur,  au  contraire  ,  n'ofoit 
rapprocher  ,  Se  le  Lion  lui  donna  la 
moitié  du  Boeuf.  Qui  devineroit  que 
c'eft-là  rimage  de  la  Modération  &  de 
la  récompenfe  qu'elle  mérite  ?  Cette 
idée  fe  marie-t-elle  bien  avec  TefFroi  du 
Voyageur  ?  Je  crois  que  ceux  qui  ont 
coufu  la  Morale  à  cette  Fable  n'ont  été 
contens  ni  d'eux  ni  de  l'Inventeur  qui 
les  a  embarailes  à  chercher  fon  fens ,  Se 
qui  les  a  réduits ,  faute  de  mieux ,  à  en 
donner  un  fi  mal  figuré  par  l'Image. 

L'Image  pèche  contre  l'Unité ,  quand 
tous  les  traits  ne  s'en  rélinilTent  pas  à 
un  certain  point  de  vue.  Deux  Pigeons 
s'aimoient  en  frères.  L'un  veut  voyager 
contre  l'avis  de  l'autre  ;  il  voyage  en 
effet  :  il  eiïïiie  mille  dangers  dans  fa 
courfe  ;  le  Pigeon  fédentaire  fouffre 
tous  les  dangers  qu'il  craint  pour  fon 
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ami  ;  le  Voyageur  revient  enfin  après 
avoir  évité  vingt  fois  la  mort  ;  &  voilà 
déformais  nos  Pigeons  heureux.  Je  ne 
fçai  ce  qui  domine  dans  cette  Image , 
ou  des  dangers  du  voyage .  ou  de  Tin- 
quiétude  de  Tamitié  ,  ou  du  plaifir  du 
retour  après  une  longue  abfence  ;  Ôc  je 
demeure  vuidc  au  milieu  de  cette  abon- 
dance d'idées  que  je  ne  fçaurois  réduire 
en  une.  Si  au  contraire  le  Pigeon  voya- 
geur n'eût  pas  efluyé  de  dangers ,  mais 
qu'il  eût  trouvé  les  plaifirs  infipides  loin 
de  Ton  ami ,  &  qu'il  eût  été  rappelle  près 
de  lui  par  le  feul  befoin  de  le  revoir  ; 
tout  m'auroit  ramené  à  cette  feule  idée, 
que  la  préfence  d'un  ami  eft  le  plus 
doux  de  tous  les  plaifirs. 

Une  Image  pèche  contre  la  Nature, 
quand  elle  n'efl:  pas  conforme  aux  idées 
qu'on  a  des  chofes.  Le  Lion  fait  fociété 
avec  la  Génifife  ,  la  Chèvre  &  la  Brebis. 
Ils  conviennent  de  partager  entre  eux 
le  butin.  On  prend  un  Cerf  que  le  Lion 
partage  en  quatre ,  &  dont  il  prend  trois 
parts  fur  difïérens  droits  qu'il  allègue, 
en  menaçant  qui  ofera  toucher  à  la  qua- 
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triéme.  Cette  fociété  n  eft  pas  naturel- 
le. Le  Lion  choifit  fort  mal  (es  Chaf- 
feurs.  Les  trois  AfTociés  ne  peuvent  lui 
fervir  de  rien ,  ôc  ils  font  d'ailleurs  trop 
timides  pour  fe  lier  avec  un  Chafleur , 
dont  ils  font  eux-mêmes  le  Gibier. 

Veut-on  encore  une  L-nage  plus  vi- 
cieufe  ?  Un  Lion  devient  amoureux 
d'une  Fille  ;  il  la  demande  en  mariage , 
&  il  fe  laiffe  couper  à  ce  prix  les  griffes 
ôc  les  dents  ;  imprudence  qui  lui  coûte 
la  vie.  La  fuppofition  de  cet  amour  eft 
d'autant  plus  ridicule  ,  que  l'Inventeur 
la  hazarde  fans  befoin  ;  car  le  befoin 
en  pourrolt  ji;ftifier  la  témérité  :  mais 
loin  d'en  être  réduit  à  feindre  un  pro- 
dige 11  abfurde  pour  marquer  l'impru- 
dence des  xA^mans  ;  il  avoir  à  choifir  en- 
tre mille  autres  Symboles,  qui  l'auroient 
également  repréfentée  fans  contredire 
la  Nature.  Elle  fournira  toujours  affez 
de  juftes  Allégories  pour  les  différens 
befoins  de  la  Morale ,  fans  qu'on  foit 
obligé  pour  cela  de  lui  faire  aucune  vio- 
lence ;  ôc  l'Art  confiftc  à  y  mefurer  in- 
génieufement  fes  fictions. 

Voicî 
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Voici  au  contraire  une  Image  qui 
fatisfait  pleinement  aux  trois  conditions 
que  je  crois  nécelTaires.  Un  Souriceau 
s  éloigne  de  fa  Mère  pour  voir  Je  mon- 
de. Il  ne  va  pas  loin  ,  que  la  frayeur  l'o- 
blige de  revenir  au  logis.  Il  raconte  à  fa 
Mère  qu  il  a  rencontré  un  Animal  donc 
Tair  menaçant  Ta  épouvanté ,  &  l'a  em- 
pêché de  faire  connoilTance  avec  un  au- 
tre ,  qui  lui  paroifToit  fort  fimpatifant 
avec  les  Souris.  Sur  la  peinture  qu'il  faic 
du  Coq  &  du  Chat,  fa  Mère  le  défabufe, 
&;  lui  apprend  que  l'Animal  qui  lui  a  faic 
peur ,  ne  veut  aucun  mal  aux  Souris  ;  au 
lieu  que  l'Animal  qui  lui  plaifoit  tanc 
en  efl  l'ennemi  irréconciliable.  Cette 
Image  eftjufte^  car  que  peut-elle  ligni- 
fier autre  chofe  ,  finon  qu'il  ne  faut^pas 
juger  des  gens  fur  la  mine  ?  Elle  eft  une; 
toutes  les  circonftances  en  font  fubor- 
données  au  faux  jugement  du  Souri- 
ceau. Elle  eft  naturelle  ;  les  caraftéres 
dts  Animaux  y  font  exadement  rendus. 
C'eft  en  tout  fens  le  modèle  d  une  bon- 
ne Fable  ;  &  fa  fimplicité  même  y  met 
un  nouveau  mérite. 
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J'ai  remarqué  qu'il  fuffifoit  que  Tlma- 
ge  fût  fondée  fur  Topinion  ;  ôc  j'ajoute , 
fur  une  opinion  même  dont  on  eft  reve- 
nu. Le  Fabuleux  a  dans  cette  matière 
tous  les  droits  de  la  Vérité.  Le  cliant 
mélodieux  du  Cigne  mourant,  ne  peut 
être  reproché  à  un  Fabulifte  ,  qui  en 
fçait  faire  un  bon  ufagc.  On  ne  croit 
plus  le  fait  ,  mais  on  fçait  qu'il  a  été 
cru  ;  Se  c'efi:  une  autre  efpéce  de  fait  qui 
plaît  aux  Sçavans  ;  tandis  que  pour  eux- 
mêmes  &  pour  les  autres  la  célébrité 
de  l'opinion  lui  tient  lieu  de  réalité, 
&  lui  acquiert  tous  les  privilèges  d'une 
vérité  de  fymbole,  ôc  dépure  comparai- 
fon. 

Des  A  l'égard  des  Adeurs  de  la  Fable , 
dî  k  "a-  les  Animaux  fe  préfentent  d'abord  :  ils 
•-''*■  en  paroifTent  même  à  quelques  gens  les 
Perfonnages  eflentiels  ,  ou  du  moins 
privilégiés ,  ôc  le  feul  mot  de  Fable  ré- 
veille en  eux  l'idée  des  Animaux  par-: 
lans. 

Il  eft  vrai  que  des  Animaux  font  de 
fort  boiis  AtSeurs  de  cette  forte  d'Air 
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légorie.  C'eft  une  efpéce  fi  voifine  da 
la  nôtre,  qu'on  n'a  prefque  eu  befoia 
que  de  leur  prêter  la  parole  pour  ea 
faire  nos  femb'ables.Tout  ce  qu'ils  font 
a  un  n  grand  air  d'intelligence ,  qu'on  a 
jugé  de  tout  tems  qu'ils  agifîoient  avec 
connoifTance.  II  n'y  a  que  l'intrépide 
Cartéfianiaiie  qui  a  pu  le  leur  difputer  ; 
mais  c'eft  peut-être  une  débauche  dii 
raifonnement ,  d'en  avoir  ofé  faire  d^s 
machines. 

Efope  a  donc  bien  fait  de  faiiir  la  ref- 
femblance,  d'  de  faire  jouer  hs  moeurs 
par  des  Adeurs  qui  y  font  fi  propres. 
Nous  avons  beaucoup  de  difpofition  de 
notre  part  à  nous  prêter  là-deffus  à  la 
fidion.  Quand  les  adions  des  Animaux 
font  bien  vraies ,  ks  fcntimens  Se  ks 
difcours qu'on  leur  prête,  nous  le  pa- 
roiflent^auiïi.  Il  nous  femble  prefque 
qu'on  n'a  fait  que  traduire  leur  Langue , 
&  qu'il  ne  nous  manque  que  de  l'enten- 
dre ,  pour  vérifier  tous  ks  jours  ce  qu'on 
leur  fait  dire.  Qu'il  me  foit  permis  de 
prévenir  là -delms  une  chicane  qu'on 
m'a  faite,  Sç  dont  on,  ne  s'ert  peut-être 
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avifé  que  par  moi.  Quand  Efope  dé- 
bitoit  la  Fable  de  rEciéviiTc ,  qui  répri- 
jnande  fa  fille  de  n'aller  pas  droit ,  &  à 
qui  fa  fille  répond  ;  Allei  droit  vous-mi- 
me,ù'je  vous  imiterai  :  on  ne  lui  difoit  pas 
que  la  Fable  étoit  mal  choifie  pour 
avertir  une  Mère  de  donner  un  bon 
exemple  à  faFillej&  que  la  comparaifon 
n'étoit  pas  jufle ,  en  ce  que  la  mère  de 
notre  efpéce  pouvoir  changer  de  con- 
duite ,  au  lieu  que  la  mère  EcrevifTe  ne 
pouvoir  pas  aller  droit.  On  ne  preffoit 
point  ainfi  la  comparaifon,  8c  Ton  fe 
contentoit  du  premier  afped  de  reffem- 
blance  qui  fe  trouve  entre  les  deux  mè- 
res. On  m'a  fait  cependant  des  objec- 
tions aulTi  frivoles  ;  mais  on  doit  fçavoir 
que  nous  donnons  les  propriétés  des 
Animaux ,  quoique  néccfîaires  &  inva- 
riables ,  pour  Timage  de  nos  penchans 
les  plus  libres  ;  Ôc  qu'on  n  a  pas  droit  de 
nous  reprocher  la  comparaifon,  pour- 
vu que  nous  ne  la  donnions  que  du  côté 
qui  reffemble. 

Quoique  les  Animaux  foient  des  Ac- 
teurs û  convenables ,  ce  ne  font  pas  les 
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feuls  qui  ont  droit  à  la  Fable.  Ufons  fans 
fcrupule  dts  privilèges  qu'Efope  nous  a 
tranfmis.  Introduirons  à  notre  choix  les 
Dieux  ,  \qs  Génies  &  les  Hommes  ;  Fai- 
fons  parler  les  Animaux  &  les  Plantes  ; 
Perfonifîons  les  Vertus  &.  les  Vices;  Ani- 
mons félon  nos  befoins  tous  les  Etres. 
Que ,  s^il  le  faut ,  la  Source  fe  plaigne 
encore  du  Ruiileau  ;  Que  la  Lime  fe 
mocque  du  Serpent  ;  ôc  que  le  Pot  de 
terre  &  le  Pot  de  fer  raifonnent  encore , 
&  voyagent  enfemble. 

Les  Aâ:eurs  \ts  moins  ufités  &  \ç:s 
plus  bizarres  deviennent  naturels,  ôc 
méritent  miême  la  préférence  fur  d'au- 
tres ,  dhs  qu'ils  font  \ç.s  plus  propres , 
foit  par  Tagrément,  foitpar  la  juftcfTe , 
à  repréfenter  la  vérité  dont  il  s'agit. 
D'ailleurs  cette  diverfité  nous  donne 
lieu  de  varier  nos  images,  &  de  prome- 
ner l'imagination  d'objets  en  objets  y 
tandis  que  Tefprit  marche  de  vérités  en 
vérités. 


Du  Hih 


Quand  TAuteur  a  une  fois  imaginé  ^^j^^ 
fa  Fable ,  qu  il  a  fa  Vérité  ,  its  Images  b^^- 
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Se  fes  Afteurs ,  il  ne  lui  refte  plus  qu'a 
lui  donner  dans  Texécution  toutes  les 
grâces  dont  elle  efl:  fufceptible ,  &  à 
renrichir  des  détails  Ôc  des  fentimens 
que  le  fonds  comporte  :  car  il  n'y  a  pas 
de  fonds  fi  heureux  qui  ne  puiffe  périr 
entre  des  mains  qui  ne  fçavent  pas  le 
manier ,  ou  qui  négligent  de  lui  donner 
fa  meilleure  forme.La  même  jufteffe  qui 
a  du  préfider  à  Tinvention  principale, 
doit  veiller  encore  avec  une  attention 
délicate  à  l'arrangement  de  chaque  par- 
lie  ,  qui  devient  elle-m.ême  un  nouveau 
tout,  à  mefure  qu  il  faut  la  rendre.  Ce 
n'til  pas  afiez  que  chaque  partie  foit  à 
fa  place  ;  elle  y  doit  être  avec  la  propor- 
tion «Se  les  grâces  qui  lui  conviennent  > 
par  rapport  au  tout  ;  ôc  ce  n'eft  que  ce 
foin  continu  des  détails  qui  peut  donner 
aux  Ouvrages  un  mérite  confiant ,  ôc 
pour  ainfi  dire ,  une  beauté  de  refTource. 
La  penfée  dominante  emprunte  prefque 
toujours  fon  effet  des  penféesacceflbi- 
res  qui  raccompagnent ,  ôc  qui  forment 
avec  elles  ces  aflbrtiraens  qu'on  appelle 
Force,  Grâce, £légance  ou  Fiiiefïe,  «Se 


SUR  LA  FABLE.        31 

qui  par  le  mauvais  choix ,  font  aufll  la 
fource  des  défauts  contraires. 

Le  Familier  eft  le  ton  général  de  la 
Fable.  Comme  les  Animaux  en  ont  été 
les  premiers  Afteurs ,  on  a  cru  les  élever 
aflez ,  en  leur  prêtant  notre  langage  le 
plus  ordinaire  ;  ôc  Ton  s'en  eft  tenu  à 
les  faire  parler  auflî  fimplement  qu'ils 
agiifent.  Quand  les  autres  Perfonnages 
y  font  furvcnus ,  le  ton  étoit  déjà  pris  : 
on  a  voulu  le  foutenir ,  Se  les  Dieux 
mêmes ,  malgré  leur  m.ajellé ,  ont  fubi 
là-deflus  la  loi  générale. 

On  a  eu  raifon  de  maintenir  la  Fable 
dans  cet  ufage.  Le  ftilc  familier  eft  bien 
plus  propre  à  Tinfinuation ,  que  le  ftile 
foutenu  :  celui-ci  eft  le  langage  de  la 
méditation  Ôc  de  Tétude  :  celui-là  eft  le 
langage  du  fentiment.  On  eft  en  garde 
contre  l'un  ;  on  ne  fonge  pas  à  fe  défen- 
dre de  l'autre  ;  ôc  l'inftrudion  exercera 
toujours  fes  droits  fur  nous  d'autant 
plus  fûrement  ,  qu'elle  en  paroîtra 
moins  jaloufe  :  l'appareil  ôc  l'air  com- 
pofé  nuifent  plus  à  fon  règne  qu'ils  n'y 
fervent, 
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Maïs  ce  Familier  que  demande  la  Fa- 
ble ,  ne  laifle  pas  d'avoir  fon  élégance  ; 
êc  malgré  Tair  aifé  qui  le  caradérife  , 
fes  beautés  font  peut-être  plus  difficiles 
à  trouver  que  celles  du  iîile  foutenu  : 
celui-ci  à  beaucoup  près  n'a  pas  tant  de 
nuances  que  Tautre.  On  font  bien  mieux 
fi  Ton  efl  loin  du  langage  vulgaire , 
qu'on  ne  fent ,  en  parlant  ce  langage  , 
fi  Ion  en  a  fait  le  choix  le  plus  heu- 
reux pour  Toccafion  dont  il  s'agit  ;  & 
c'efl  cependant  de  ce  choix  heureux  que 
dépend  tout  le  charme  duFamilier.L'ex- 
preflion  foutenue  impofe  &  féduit  en- 
core ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  mieux 
choifie .  au  lieu  que  la  familière  ne  peut 
s  attirer  de  refpeft  que  par  la  juftelTe  ôc 
le  bonheur  de  l'application. 

Que  l'Auteur  de  Fables  foit  donc  at- 
tentif au  choix  de  ks  exprelTions  &  de 
fes  tours  ;  que  fous  prétexte  de  familia- 
rité, il  ne  fe  permette  jamais  rien  de 
négligé  ni  d'infipide  ;  qu'il  fe  propofe 
par  tout  une  fineffe  naïve ,  Ôc  qu'il  tra- 
vaille d'autant  plus ,  que  ce  qu'il  dit  doic 
paroître  ne  lui  avoir  rien  coûté. 
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Ainfi  le  Familier  de  la  Fable  a  difFé- 
rens  degrés ,  félon  les  fujets  qu'elle  trai- 
te Se  les  perfonnages  qu'elle  employé. 
Il  peut  arriver  même  que  la  matière  y 
réfifle  abfolument  ;  &  en  ce  cas  il  fauc 
être  magnifique ,  fans  fcrupule  ;  car  c'efl 
aux  convenances  à  décider  de  tout,  ôc 
ÏAn  les  reconnoît  pour  les  Arbitres  des 
règles. 

Avec  ce  choix  confiant  d'un  Familier 
ingénieux ,  fongeons  encore  à  animer 
nos  récits  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  riant 
Ôc  de  plus  gracieux  ,  Se  trouvons  l'art 
d'attacher  Fefprit  aux  plus  petits  objets, 
non  par  des  ornemens  ambitieux,  mais 
feulement  par  des  peintures  enjouées  Se 
amufantes. 

Une  fource  du  Riant  dans  la  Fable , 
c'eftdetranfporter  aux  Animaux  des  dé- 
nominations humaines  ,  Maître  Corbeau^ 
Compère  Renard,  fa  Majejîé  Lionne.  Ce 
badinage  dirigé  par  de  fines  convenan- 
ces ,  a  d'ailleurs  fon  étendue  &  fa  fécon- 
dité :  comme  je  donne  aux  Animaux 
des  dénominations  humaines,  j'en  don- 
ne de  même  à  tout  ce  qui  leur  appar- 
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tient.  Leur  efpéce  eft  une  République  ; 
ralTemblée  de  plufieurs,  une  Diète,  un 
Sénat  ;  leurs  inftiudts  difFcrens  feront 
des  Reglcmens  ôc  des  Loix  ;  Mafcarade 
ingénieufe  qui  ne  va  pas  à  les  faire  mé- 
connoître,mais  feulement  à  nous  mieux 
repréfenter  en  eux ,  &  qui  offre  tout  à 
la  fois  à  l'imagination ,  &  TAnimal ,  ôc 
l'Homme  joué  fousfon  nom. 

Une  autre  fource  du  Riant  c'efl  d'ap- 
pliquer quelquefois  de  grandes  compa- 
raifons  aux  plus  petites  chofes.  Outre 
Tefpéce  de  traveftiffement  fous  lequel 
on  offre  alors  le  prétendu  Sublime  ,  il  y 
a  encore  une  gaieté  philofophique  à  ra- 
procher  ainfi  ce  que  nous  admirons  le 
plus  de  ce  qui  nous  paroît  le  plus  mé- 
prifable ,  Se  à  nous  faire  fentir  tout  à 
coup  une  Analogie  très-étroite  entre  le 
Petit  ôc  le  Grand. 

Deux  Coqs  vivotent  en  p.iix  j  une  Poule 
furvint  y 
Et  voilà  la  guerre  allumée. 

Amour ,  tu  perdis  Troje  ? 
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L'Auteur  femble  regarder  les  deux  évé- 
Demcns  du  mêir.e  o&il  ;  je  fens  avec  lui 
la  pariié  effent'elle  dos  deux  faits  ;  <Sc  je 
me  moque  de  la  faufle  grandeur ,  que 
j'attachois  auparavant  à  Tun  des  deux. 

Il  s^offre  allez  d'occafions  du  Gra- 
cieux ;  &  les  defcriptions ,  fur  tout ,  en 
font  le  fiége  ordinaire.  Il  ne  faut  pas 
manquer  d^en  répandre  dans  les  Fables , 
autant  que  le  fujet  en  peut  fouffrir ,  fans 
pourtant  fe  laiffer  entraîner  au  plaifir  de 
décrire  ,  de  façon  que  la  defcription  de- 
vienne un  écart.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux  en  ce  genre ,  eft  que  la  defcrip- 
tion foit  le  faicmême.  Telle  efl  la  Fable 
du  Rofeau&  du  Chêne  ,  auiFi-bien  que 
celle  de  Borée  &  du  Soleil. 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  de  s'en  tenir 
à  ces  defcriptions  dominantes  que  les 
moins  habiles  ne  manqueroicntpas  .Te 
génie  doit  avoir  d'autres  reflources  pour 
en  femer  par  tout  ;  il  peut  peindre ,  che- 
min faifant ,  tout  ce  qui  s'offre ,  8c  fou- 
vent  une  épithete  bien  choifiC;  cft  une 
courte  defcription  dont  les  grâces  font 
d'autant  plus  touchantes ,  qu'elles  font 
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moins  attendues  ;  &  que  fans  nous  re- 
tarder en  rien  ,  elles  nous  tiennent, 
pour  ainfi  dire ,  compagnie  dans  Tadion 
que  nous  voulons  fuivre. 

Si  je  n'ai  pas  confondu  le  Riant  Se  le 
Gracieux  ,  qu'on  prend  fouvent  Tua 
pour  l'autre,  c'efl  qu'il  me  femble  qu'on 
en  doit  faire  quelque  diflerence.  Le 
Riant  cfl:  caradérifé  par  fon  oppofition 
au  Trifte  ôc  au  Sérieux ,  au  lieu  que  le 
Gracieux  s'oppofe  feulement  au  Défa- 
gréable  &  Rebutant. 

Les  Réflexions  font  encore  un  des 
ornemens  de  la  Fable  ;  mais  elles  en  doi^ 
vent  prendre  le  ton  dominant,  &  être 
aufli  naturelles  dans  leurs  exprefiions , 
qu'amenées  naturellement  par  le  fujet. 
La  Fontaine  dit  : 

Certaine  Fille  ,  un  peu  trop  fiere , 

Pretendoit  avoir  un  Mari 
Jeune ,  bienfait  &  beau ,  d'agréable  manière , 
Point  froid  &  point  jaloux  :  notez,  ces  deux 
pohits-ci. 

Cette  Réflexion,  car  c'en  eilune,  quoi- 
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qu'elle  ne  foit  pas  déployée  ,  <Sc  que 
TAuteur  ne  la  faffe  qu'en  avcrtiflant  de 
la  faire  ;  cette  Réflexion  ,  dis-je  ,  plaît 
parle  naturel  même ,  parce  que  loin  d'ê- 
tre recherchée ,  toute  ingénieufe  qu'elle 
efl  ,  elle  naît  prefque  néceflairement 
du  fait  ;  &  que  ces  deux  conditions  que 
la  Fille  exige ,  préCentent  d'elles-mêmes 
à  l'efprit  ToppoUtion  qu'elles  ont  Tune 
à  l'autre. 

Ajoutez  que  cette  Réflexion  rapide, 
femblable  ,  fi  j'ofe  parler  poétiquement, 
à  ces  Nymphes  qui  couroient  fur  les 
épies  fans  les  faire  plier ,  n'apporte  au- 
cune gêne  à  la  narration  ;  &  l'on  diroit 
qu'au  lieu  d'en  être  interrompue  ,  elle 
en  devient  plus  vive  &  plus  légère  ;  ces 
fortes  de  traits  jettent  du  fens  &  de  la 
folidiré  dans  la  Fable  ;  &  fans  nuire  à 
la  vérité  totale  &  eflîentielle ,  ils  y  répan- 
dent d'autres  vérités  furnumeraires ,  que 
le  Lefteur  efl:  bien  aife  de  recueillir  en 
pafl^ant  ;  acquifition  d'autant  plus  flat- 
teufe ,  qu'il  avoit  moins  lieu  d'y  com- 
pter. 

Je  ne  fouhaîteroîs  plus  rien  à  TAu- 
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tcuf  de  Fables ,  fi  ce  n'eft  d'être  fîdcle 
au  Sentiment,  &  de  le  peindre  toujours 
avec  la  naïveté  qui  le  caradérife  ;  car 
j'ofe  encore  didinguer  le  Naturel  &  le 
Naïf.  Le  Naturel  renferme  une  idée 
plus  vague  ,  &  il  efl  oppofé  en  général 
au  Recherché,  au  Forcé;  au  lieu  que  le 
Naïf  Teft  particulièrement  au  Refléchi, 
&  n'appartient  qu'au  Sentiment. 

Le  Sublime,  félon  cette  idée  ,  peut 
être  naïf.  La  réponfe  du  vieil  Horace 
à  la  queflion  qu'on  lui  fait  fur  la  con- 
duite de  Ton  Fils  ;  que  vouliez-vous  qu'il 
fît  contre  trois  ?  Qu'il  mourut.  Cette  ré- 
ponfe efl:  naïv^,'^arce  que  c'efl  l'expref- 
lîon  toute  nue  du  fentiment  de  ce  Ro- 
main qui  préfère  la  mort  de  fon  Fils  à 
fa  honte.  Il  ne  répond  pas  précifément 
à  ce  qu'on  lui  demande  ;  il  dit  feule- 
ment ce  qu'il  fent.  Ce  n'eft  que  dans  le 
Vers  fuivant  que  la  Réflexion  fuccéde 
à  la  Naïveté. 

Ou  quun  beau  défefpotr  alors  lefecourût. 

Il  raifonne  dans  ce  Vers,  il  n'a  fait  que 
fentir  dans  le  premier. 
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Les  occafions  du  Naïf  font  peut-être 
plus  fréquentes  dans  la  Fable ,  ôc  Téloge 
de  La  Fontaine  e(l  de  n'en  avoir  guères 
manqué.  Dans  la  Fable  du  pot  au  lait, 
le  difcours  qu'il  prête  à  fa  Laitière  efl 
un  chef-d'oeuvre  de  naïveté ,  d'autant 
plus  fingulier ,  que  fous  l'apparence  du 
raifonnement  le  plus  fuivi ,  le  fentiment 
fe  montre  dans  toute  fa  force ,  ou  pour 
mieux  dire ,  dans  toute  fon  yvreffe. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  par  l'imitation  DerîmL 
fervile  d'aucun  Ecrivain  ,  qu'on  peut 
parvenir  à  raiïembler  toutes  ces  beautés. 
Il  ne  faut  fonger  qu'à  imiter  la  Nature  ; 
imitation  qui  fait  feule  les  Originaux , 
mais  bien  différente  de  celle  que  la  plu- 
part à^s  Auteurs  s'impofent.  Quand  un 
Auteur  veut  écrire  dans  un  genre  ,  iî 
étudie  les  Maîtres  en  ce  genre-là;&  mal- 
heureufement  ce  qu'il  appelle  les  étu- 
dier, c'eft  remarquer  de  mémoire  leurs 
phrafcs  ,  leurs  expre (fions  &  leurs  tours; 
c'efl:  faire  au  ftile  une  attention  pure- 
ment Grammaticale ,  fans  fonger  que  ce 
flile  n'eit  qu'un  certain  choix  &  un  cer- 


tation. 
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tain  ordre  d'idées ,  fuite  nécefTaîre  de 
la  manière  dont  l'écrivain  apperçoit  & 
fent  les  chofes  ;  &  qu'il  faudroit  beau- 
coup plus  penfer  au  caradére  d'efprit, 
qui  produit  ce  choix  ôc  cet  arragement 
de  mots  ,  qu'au  choix  ôc  à  l'arrange- 
ment même  qui  s'ofFriroiten  pareille  oc- 
cafion  ,  à  quiconque  fentiroit  comme 
l'Ecrivain  qui  les  employé. 

Le  Bon  goût  ne  s'acquiert  point  pat 
ces  Remarques  ferviles&de  pures  mi- 
nuries ,  il  doit  fe  former  par  la  ledure 
des  meilleurs  Ecrivains  ;  comme  la  po- 
litefTc  s'apprend  par  le  commerce  du 
grand  monde.  On  ne  s'y  propofe  pas 
d'imiter  précifément  les  manières  de 
perfonne  ;  ceux  qui  s'en  tiendroient  là 
ne  parviendroient  qu'à  une  affeftation 
ridicule  ôc  provinciale  :  mais  à  force  de 
voir  avec  plaifir  les  égards  délicats  que 
les  gens  polis  ont  les  uns  pour  les  au- 
tres ,  on  parvient  à  cette  politefTe  géné- 
rale, qui  n'efl;  qu'un  fentiment  prompt 
des  bienféances  ,  3c  que  chacun  aflai- 
fonne  différemment,  félon  fon  humeur 
Si  fon  caradére  perfonnel. 
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Rien  nefl  plus  dangereux  que  de 
Vouloir  être  ce  qu^ert:  un  autre  ;  il  en 
arrive  fouvent  qu'on  n'efl:  ni  lui  ni  foi- 
même.  On  fe  dépouille  de  Ton  propre 
caractère  ,  qui  ménagé  judicieufement, 
auroit  peut-être  eu  its  grâces  ;  &  Ton 
ne  fçauroit  revêtir  ce  caraélére  étran- 
ger qu^'on  a  en  vûë ,  &  qui  n'efl  pas  fait 
pour  nous. 

Je  crois  donc  que  quand  on  veut  tra- 
vailler dans  un  genre ,  il  faut  fe  faire 
une  idée  jufle  des  différentes  beautés 
qu'il  exige,  s'habituer  à  les  fentir  &  à  les 
rcconnoître,  exercer  la  fouplelTe  de  fon 
cfprit  de  ce  côté-ià ,  &  puisjfans  aucune 
vue  d'imitation  particulière ,  fe  lailTer 
entraîner  à  fon  fujet  ;  en  un  mot  ,  tra- 
vailler d'abondance  ,  de  goût  &  de  fen- 
timent,  fans  captiver  fon  génie  fous  au- 
cun autre. 

Voilà  en  général  ce  que  j'avois  à  dire 
de  la  Fable.  J'aurois  pu  defcendre  dans 
un  plus  grand  détail  ;  mais  il  efl  bon  de 
laiffer  quelque  chofe  à  faire  au  Ledeur  : 
&  c'efl  à  fes  réflexions  à  rendre  le  Traité 
complet. 
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Il  ne  me  refte  qu'à  parler  des  Fabu- 
lifles  les  plus  célèbres ,  &  je  commence 
par  rinventeur. 

ifopr.  Efope  efl  en  poflelTion  de  ce  titre  ; 
Se  fans  difcuter  s'il  y  en  a  eu  d'autres 
avant  lui ,  il  fuflfit  qu'il  ait  fait  de  cet 
Art  un  ufage  aflez  ingénieux  pour  mé- 
riter qu'on  perdît  le  fouvenir  de  fes  Pré- 
décelTeurs ,  &  même  qu'on  réiinît  fous 
fon  nom  ,  tout  ce  qui  s'étoit  fait  de 
mieux  dans  ce  genre. 

Ceux  qui  nous  ont  laiilé  fa  Vie  fc 
plaifent  à  exagérer  la  difformité  de  fon 
corps.  On  a  pris  l'efpiit  de  la  Fable  dan* 
ce  qu'on  a  écrit  de  lui  ;  ôc  peut-être  ne 
lui  donnc-t-on  un  corps  fi  monflrucux 
que  pour  faire  un  plus  grand  contrafte 
avec  la  beauté  de  fon  efprk  ôc  la  droitu- 
re de  fon  cœur. 

A  fuivre  l'idée  que  donnent  fes  Ou- 
vrages ,  il  compofoit  fes  Fables  lelon  les 
occafions.  C'étoit  un  Cenfeur  allégori- 
que ,  qui  prél'entant  à  chacun  l'image  de 
fa  fituation  ,  lui  donnoit  lieu  de  pcnfer 
ce  que  lui-même  ne  difoit  pas  expreffé- 
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tnent.  Content  de  renfermer  la  Leçon 
dans  rimage  ,  il  laîiîbit  à  TAuditeur  le 
plaifir  de  Ten  tirer. 

Il  étudioit  apparemment  dans  les  Ani- 
maux ce  qu'ils  ont  chacun  de  fingulier, 
pour  en  faire  autant  de  Symboles  qu''il 
employoit  enfuite  félon  les  circonftan- 
ces.  Il  eft  fi  vrai  &  fi  fidèle  à  la  Nature 
dans  la  plupart  de  fes  Fables  ,  que  je 
n'ofe  lui  imputer  celles  qui  me  paroif- 
fent  bizarres  ôc  forcées.  Ce  font  peut- 
être  de  mauvais  préfcns  qu'on  lui  a  faits 
dans  Tenvie  de  lui  faire  honneur.  On 
n'a  pas  fongé  qu'on  l'appauvrifToit  en 
voulant  lui  tout  donner. 

Il  eft  par  tout  d'une  précifion  cxcejf- 
five  ,  négligeant  toujours  les  occalions 
de  décrire ,  courant  au  fait  plutôt  qu'il 
n'y  marche  >  6c  ne  connoiflant  pas  de 
milieu  entre  le  néceffaiie  oc  l'inutile. 
En  un  mot  je  vois  dans  Efope  un  Plii- 
lofophe  qui  s'abaifTe  pour  être  à  la  por- 
tée des  plus  fimples;  de  en  prenant  les 
chofcs  du  bon  côté  ,  j'y  vois  encore  un 
Génie  raodefle  ,  qui  ne  prife  pas  affez 
fes  inventions  pour  les  orner. 
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fhœdte,  Phocuie  étoit  Efclave  aufTi-blen  qu^E-* 
fope.  Il  fut  affranchi  comme  lui  ;  mais 
il  eut  fur  Efope  l'avantage  de  l'éduca- 
tion. On  prit  grand  foin  de  fa  jeuneffe  ; 
au  lieu  que  l'autre  n'eut  apparemment 
de  Maître  que  fon  bon  efprit.  Dans  ce- 
lui- ci  le  goût  de  la  Fable  fut  un  don  de 
la  Nature  ;  dans  celui-là  ce  fut  le  fruit 
d'une  émulation  de  gloire.  Phœdre 
voulut  être  l'Efope  des  Latins ,  comme 
Virgile  en  voulut  être  THomere ,  Te- 
rencc  le  Ménandre ,  ôc  Horace  le  Pin- 
dare. 

Efope  femble  moins  s'être  propofé  fa 
propre  réputation  que  l'utilité  des  au- 
tres; il  ne  dit  pas  un  mot  de  lui-même; 
les  fuffrages  de  la  Pofférité  ne  lui  font 
de  rien ,  ôc  {es  Fables  ne  font  devenues 
un  corps  d'ouvrages  ,  que  par  le  foin 
qu'on  a  pris  de  les  recueillir  après 
lui. 

Phoedre ,  au  contraire ,  a  voulu  faire 
un  Livre.  On  fent  dans  fa  compofition 
un  foin  continu  d'élégance  ;  Ôc  quoi- 
qu'il foit  fimple  ôc  facile  ,  il  n'en  eft  ni 
moins  poli  ni  moins  mefuré.  Efope , 


SUR  LA  FABLE.        4j 

comme  je  Tai  dit,  eft  un  Philofophe ,  & 
Phœdre  eft  un  Auteur. 

Inquiet  fur  l'accueil  qu'on  fait  à  fes 
Ouvrages ,  il  fe  plaint  des  injuftices  de 
TEnvie ,  &  il  indique  lui-même  la  me- 
fure  de  réputation  qui  lui  eft  due.  Quel- 
ques-uns prétendoient  l'avilir ,  en  difant 
qu'il  ne  faifoit  que  copier  Efope;  il  af- 
fure  qn  il  a  beaucoup  plus  inventé  qu'il 
n'a  pris  :  d'autres  l'accufoient  d'avoir 
gâté  fon  Original;  il  fe  vante  de  l'avoir 
pcrfedionné  ;  &  fi  la  Critique  maligne 
fait  quelque  tems  obftacle  à  fa  répu- 
tation ,  il  fe  munit  d'une  conftancc 
Stoïque  ,  pour  attendre  le  retour  des 
fuffrages  dont  il  fembie  ne  pas  douter. 

Le  Préjugé  pour  les  Anciens  eft  fort 
ancien  lui-m^me.  On  s'en  eft  plaint  de 
bonne  heure,  &  Phœdre  nous  témoi- 
gne qu'il  regnoit  fort  de  fon  tems.  Les 
Sculpteurs  mettoient  à  leurs  Statues  les 
noms  de  Praxitèle  Se  de  Phidias ,  pour 
faire  valoir  leurs  ouvrages  ,  qui  n'au- 
roient  pas  été  fi  bons,  fi  on  ne  les  avoit 
crus  de  ces  grands  Maîtres. 

Il  s'eft  fervi ,  dit-il ,  du  même  ftra- 
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tagême  pour  mettre  la  jaloufle  contem-t 
poraine  en  défaut  ;  &  il  appuyé  du  nom 
dTfope  bien  des  chofes  qu'il  n'a  pas 
prifcs  de  lui ,  afin  de  leur  attirer  ce  ref- 
peft ,  dont  les  Noms  anciens  étoient  déjà 
en  polTelTion  :  mais  il  efl  bien  honteux 
pour  nous  que  nous  foyons  gens  à  don- 
ner dans  ces  pièges,  Ôc  que  nos  juge-* 
mens  tiennent  à  fi  peu  de  choie. 

Phœdre  ne  donne  guèrcs  d'étendue 
à  fes  Fables  ;  mais  à  tout  prendre,  il 
cfi:  encore  prolixe  auprès  d'Efope.  Sa 
brièveté  efl:  toujours  fleurie.  Il  peint 
par  des  épithétes  convenables  j  ôc  {qs 
defcriptions  renfermées  fouvent  en  un 
feul  mot ,  ne  laiflent  pas  de  femer  dans 
fon  Ouvrage  des  grâces  inconnues  à 
rinventeur  ;  grâces  cependant  nécef- 
faires  à  la  Fable ,  dont  le  but  efl  d'inf- 
truire.  On  lit  une  Allégorie  féche  Se  dé- 
nuée d'ornemens  ;  mais  on  n'y  revient 
plus;  ôc  l'inflrudion  échappe  bien-tôt  : 
au  lieu  que  les  grâces  du  détail  rappel- 
lent fouvent  le  Lefteur ,  &  l'impreiTioa 
du  fonds  fe  renouvelle  toutes  les  fois 
qu'elles  le  font  relire. 
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Phœdrc  n'a  pas  craint  de  mêler  dans 
fes  Allégories  une  Hiftoire  de  Ton  tems. 
Il  a  bien  connu  que  la  Fable  ne  confif- 
toit  pas  abfolument  dans  la  Fidion,mais 
dans  un  amas  de  circonftances ,  qui  con- 
courent cnfemble  à  faire  entendre  une 
même  vérité.  L'Hifloire  même  devient 
alors  Allégorie  ;.  on  ne  la  donne  plus 
comme  un  fait  réel  ,  mais  feulement 
comme  une  Image  ,  &  comme  Tocca- 
lion  d'une  réflexion  importante. 

Je  reprocherois  feulement  à  Phœ  Jre 
d'avoir  mis  fouvent  fa  Morale  à  la  tète 
de  fes  Fables ,  Se  d'en  mettre  quelque- 
fois de  trop  vagues ,  Se  qui  ne  nailTent 
pas  aifez  diftinélement  deTAlIégorie. 
^  Rendons-lui  toute  la  juftice  qu'il  mé- 
rite. Il  a  orné  avec  beaucoup  d'art  la 
(implicite  d'Efope.  Il  attache  par  une 
élégance  douce ,  &  qu'il  contient  tou- 
jours dans  ks  bornes  de  fa  matière. 
Mais  félon  les  idées  que  j'ai  données 
des  chofcs,  je  lui  trouve  plus  de  Poli- 
tefle  que  de  Génie ,  moins  de  Riant  que 
de  Gracieux ,  ô:  plus  de  Naturel  que  de 
Naïveté. 
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Fiipaî.  Pilpai  doit  trouver  ici  fa  place ,  fî  ce 
n'efl:  par  le  rriérite  de  fes  Fables  ,  du 
moins  par  leur  célébrité  ;  &  comme  il 
efl:  inventeur  ,  il  ne  faut  pas  pour  lui 
accorder  quelque  eftime ,  y  regarder  de 
fi  près  qu'à  ceux  qui  font  guidés  par  des 
modèles  :  le  mérite  de  l'invention  com- 
penfera  toujours  bien  des  défauts. 

Il  gouverna  long-tems  l'Indoflan  fous 
un  puiffant  Empereur  3  il  n'en  étoit  pa* 
moins  Efclave  ;  car  les  premiers  Minif- 
tres  de  ces  Souverains  le  font  encore 
plus  que  leurs  moindres  Sujets  ;  Ôc  voilà 
toujours  l'Efclavage  confirmé  dans 
l'honneur  d'avoir  enfanté  la  Fable.        ■ 

Pilpai  renferma  toute  fa  Politique 
dans  la  fienne  ;  c'étoit  le  livre  d'Etat , 
&  la  Difcipline  de  l'Indoftan.  Un  Roi 
de  Perfe  prévenu  de  la  beauté  de  fes  Ma- 
ximes, envoya  recueillir  ce  tréfor  furies 
lieux ,  Se  fit  traduire  Pilpai  par  fon  Mé- 
decin. Les  Arabes  lui  ont  auffi  décerné 
l'honneur  de  la  Traduftion  ;  &:  il  eft 
demeuré  en  poffeflion  de  tous  les  fuffra- 
gcs  du  Levant. 

Cepen- 
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Cependant  ,'  à  quelque  génie  près , 
}€  le  citerois  plutôt  comme  un  exemple 
des  défauts ,  que  pour  un  modèle  dss 
beautés.  Ses  Fables  n'ont  fouvent  ni 
juftelTe ,  ni  unité ,  ni  naturel  ;  il  les  con- 
tredit les  unes  par  les  autres ,  Se  quel- 
quefois elles  fe  contredifcnt  toutes  feu- 
les. Il  fait  dire  aux  Animaux  des  chofes 
fi  férieufes ,  fi  étendues  ôc  firaifonnées , 
qu'on  les  perd  de  vue  dans  leurs  dif- 
cours  ;  ôc  quelquefois  c'efl  encore  pis 
dans  leurs  actions  ,  qui  ne  font  pas  le 
fymbole  des  nôtres  ,  mais  les  nôtres 
mêmes. 

D'ailleurs  fes  Fables  ne  font  pas  dé- 
tachées ;  il  les  embaralTe  les  unes  dans 
les  autres  ;  les  Adeurs  d'une  Fable  en 
content  de  nouvelles ,  qui  font  encore 
interrompues  par  d'autres  ;  ôc  le  Recueil 
de  ces  Fictions  efl  un  Roman  bizarre 
d'Animaux ,  d'Hom.mes,  ôc  de  Génies , 
compofédans  fon  efpéce,  comm.e  Cyrus 
&  les  Exilés,  oij  les  avantures  fe  croi- 
fent  à  tout  mom.ent  ;  ce  qui  m'a  paru 
toujours  un  Art  allez  importun. 

Enfin  à  l'exception  de  quelques  en- 
Tome  LX.  C 
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droits  où  Pilpai  me  paroît  ingénieux  5c 
folide  ,  je  le  trouve  tout  à  la  fois  dans 
le  refte  puérile  Ôc  férieux  ,  diffus  &  fec, 
inutile  à  rinitrudion,quoique  prodigue 
de  Morale  ;  parce  que,  outre  les  contra- 
diftions  qui  la  détruifent,  il  ne  l'appuyé 
La  Fon-  pas  d'otdinaire  d'Allégories  affez  jufles. 

:.-iine. 

La  Fontaine  nous  tient  lieu  d'Efope, 
de  Phœdre  &  de  Pilpai.  Il  a  choifi  ce 
qu'il  a  trouvé  de  meilleur  dans  les  trois  ; 
ôc  s'enrichiflant  encore  de  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  de  pareilles  Allégories  épar- 
fes  de  côté  ôc  d'autre ,  il  nous  a  donné 
cet  ample  Recueil  de  Fables ,  qui  fait 
tant  d'honneur  à  la  Poëfie  Françoife  ; 
car  quoiqu'il  en  dife  ,  ce  qu'il  nous  a 
laiiTé  à  glaner  n'en  vaut  prefque  pas  la 
peine  ;  &  il  a  réduit  les  Auteurs  qui 
voudroient  le  fuivre  dans  fon  genre ,  à 
la  néceiïité  d'inventer  ou  de  traiter  les 
même  fujetsque  lui.  Traiter  les  mêmes 
fujets ,  pour  ne  pas  mieux  faire  !  Eh  ! 
qui  efpéreroit  de  mieux  faire  ?  c'eft  du 
tems  perdu.  L'entreprenne  qui  voudra; 
pour  moi  j'ai  encore  mieux  aimé  pren^ 
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dre  le  parti  d'inventer ,  tout  effrayant 
qu'il  m'a  paru  d'abordjinais  que  je  n'ofe 
plus  croire  (i  difficile ,  depuis  que  j'en 
fuis  venu  à  bout. 

La  Fontaine  s'étoit  exercé  longtems 
à  la  narration  dans  (ts  Contes ,  qui , 
quant  à  la  manière  ,  ont  autant  de  rap- 
port aux  Fables  ,  qu'ils  y  ont  d'oppofi- 
tion  5  quant  au  fonds  &  à  la  Morale  y  ôc 
il  femble  que  par  ks  Fables,  il  ait  voulu 
rendre  aux  mœurs  ,  ce  qu'il  leur  avoit 
ôté  par  {qs  Contes. 

Il  étoit  homme  de  fentim.ent,  d'une 
naïveté  douce  &  intérefiante ,  plutôt 
fimpîe  que  moJefte  ;  car  la  modeftie 
fuppofe  quelque  réflexion  ;  <Scil  n'agif- 
foit ,  il  ne  parlo?t ,  il  n'écrivoit  que  d'à* 
bondance  de  cceur. 

Tout  Original  qu'il  eft  dans  les  ma- 
nières ,  il  étoit  Admirateur  des  Anciens 
jufqu'à  la  prévention,  comm.e  s'ils  euf- 
fent  été  Çqs  modèles.  La  brièveté,  dit- 
il  ,  efi  l'ame  de  la  Fable ,  O  il  efl  inutile 
d'en  apporter  des  ralfons  ;  cefl  ajfti  que 
QuintillienVaitdit, 

Cij 
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Par  une  fuite  de  cette  admiration  in- 
génue ,  il  fe  croyoit  fort  au-deffous  de 
Phœdre  ;  mais  un  des  grands  *  Hom- 
mes de  notre  fiéclc  a  dit  que  cela  ne  ti- 
roit  pas  à  conféquence  ;  ôc  que  La  Fon- 
taine ne  le  cédoit  ainfi  à  Phœdre  que 
par  bêtife  :  mot  plaifant,  mais  folide , 
&  qui  exprime  finement  le  caraftére 
d'un  Génie  fupérieur.  qui  fe  méconnoît 
faute  de  fe  regarder  avec  alTez  d'atten- 
tion. 

Le  Public  plus  jufte  en  fa  faveur  que 
lui-même ,  s'oblline  à  lui  donner  la  pré- 
férence. 11  raflemble  en  effet  toutes  les 
beautés  dans  fon  fille.  On  y  fent  à  cha- 
que ligne  ce  que  le  Riant  a  de  plus  gai , 
ce  que  le  Gracieux  a  de  plus  attirant.  Il 
rend  le  Familier  élégant  ôc  nouveau  , 
par  Tufage  ingénieux  qu'il  en  fçait  fai- 
re ;  &  il  joint  à  toute  la  liberté  du  Na- 
turel tout  le  piquant  de  la  Naïveté. 

Je  ne  lui  reprocherois  que  de  n'avoir 
pas  toujours  fçu  finir  où  il  falloir  ;& 
par  exemple ,  dans  la  Fable  du  Pot  au 
'ait;  qui  devoit  finir  au  lait  renverfé  , 

'^  M.  Fontenelle. 
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d'avoir  ajouté  les  circonftances  froides 
de  la  Laitière  battue  par  fon  Mari,  ôc 
de  Taventure  racontée  &:  nommée  le 
Pot  au  lait. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  trouver  à 
redire  aux  négligences  de  fa  Verfifîca- 
tion ,  qui  me  paroifTent  affez  rachetées 
par  une  infinité  de  grâces  ;  mais  que  je 
n'ai  pourtant  pas  voulu  me  permettre , 
parce  que  je  n'ai  pas  dû  compter  fur 
les  mêmes  dédommagemens. 

Il  me  refteroit  à  prévenir  le  Public 
fur  mon  propre  Ouvrage  :  mais  ce  n'ell 
pas  à  moi  à  lui  apprendre  ce  qu'il  doit 
penfer  de  mes  Fables  ;  c'efl  au  contraire 
fon  jugement  qui  m'apprendra  ce  que 
j'en  dois  penfer  moi-même.  Je  ne  le 
préviendrai  que  fur  deux  chofes. 

J'ai  orné ,  ou  du  moins  j'ai  prétendu 
orner  de  Prologues  une  grande  partie 
de  mes  Fables.  J'ai  cru  qu'en  interrom- 
pant ainfi  la  continuité  des  narrations, 
je  jetterois  dans  l'Ouvrage  une  variété 
plus  amufante  ;  ôc  qu'on  pafferoit  avec 
plaifir  des  (impies  récits  à  des  réflexions 
un  peu  étendues  ,  &  quelquefois  un 
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peu  profondes ,  félon  ma  portée. 

J'ai  fongé  pourtant  dans  ces  Prolo- 
gues mêmes  à  égayer  ce  que  je  dis  de 
plus  férieux  ;&  fi  je  tâche  à  m'élever, 
c'efl  feulement  par  le  fens ,  &  fans  pré- 
judice des  tours  familiers ,  que  j'y  mé- 
nage toujours  pour  confcrver  à  tout 
Touvrage ,  le  même  air  &  le  même  ton. 

Il  y  a  plu  fleurs  réflexions  fur  Tart 
même  de  la  Fable ,  &  j'y  touche  bien 
des  chofes  que  je  viens  de  traiter  dans' 
ce  Difcours  :  mais  ces  mêmes  chofes  y 
font  dites  différemment ,  êc  en  renfcr-. 
ment  d'autres.  D'ailleurs  après  avoir^ 
pris  une  idée  de  tout  Tart  dans  ce  Dif- 
cours, il  fera  peut-être  utile  d'en  re- 
trouver des  préceptes  épars  dans  le  Li- 
vre ,  à  l'occafion  de  quelques  Fables , 
qui  feront  l'exemple  du  précepte  ;  fans 
compter  que  le  nombre  <5c  la  cadence 
des  Vers  invitent  &  aident  à  retenir  ce 
^uc  la  Profe  ne  fait  que  montrer.  ■ 

Je  parle  quelquefois  d'Homère  avec 
un  peu  de  liberté  ;  ce  n'efl  pas  alTuré- 
ment  que  je  cherche  à  difputer  encore , 
^  à  réveiller  des  querelles  éteintes.  Ce 
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defTeinme  paroîtroit  ridicule,  puîfque 
la  matière  efl  épuifée  ;  &  odieux ,  puif- 
que  mes  Adverfaires  me  font  aujour- 
d'hui rhonneur  d'être  de  mes  Amis  : 
mais  je  crois  aulTi  que  fans  troubler  la 
paix ,  il  faut  toujours  dire  naïvement 
ce  qu'on  penfe  ,  &  déguifcr  d'autant 
moins  fon  fentim-cnt  ,  qu'on  eft  plus 
éloigné  de  le  donner  pour  règle.  Je  ne 
doute  pas  que  mesillufi:res  Critiques  ne 
foient  Its  premiers  à  me  paJJer  mes 
gayetés  fur  Homère.  Ils  fçavent  bien 
que  la  diverfité  de  fentiment  eft  l'ame 
de  la  vie ,  &:  Tallaifonnement  mêmiC  de 
l'amitié,  comme  je  l'indique  par  une 
de  mes  Fables.  En  un  mot ,  je  ne  fou- 
haite  pas  du  Public  une  plus  grande  in- 
dulgence pour  mes  fauteSjque  celle  que 
j'ofe  efpérer  d'eux. 

Je  m'attends  bien  cependant  à  des 
Critiques  de  toute  efpéce.  Les  tours 
familiers  que  j'employc  fréquemment , 
ne  fourniront  que  trop  d'occafîons  à 
la  Cenfure  ;  j'y  foufcris  de  bon  cœur 
pour  les  endroits  oh.  je  me  ferai  mépris  : 
mais  dans  ceux  même  oia  j'aurai  été  le 
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plus  heureux ,  je  n  échapperai  pas  à  fes 
iDJuflices.  Comme  les  nuances.qui  dans 
ce  genre  diftinguent  le  Familier  du  Bas, 
ne  font  pas  allez  déterminées ,  ôc  qu'il 
n'y  a  qu  une  vûë  délicate  6c  exercée  qui 
les  puifTe  appercevoir ,  l'ignorance  les 
confond  aifément,  la  Prévention  les 
voit  comme  elle  hs  veut  voin&  la  mau- 
yaife  foi  les  qualifie  comme  il  lui  plaît» 


FABLES 

DE     MONSIEUR, 

DE  LA  MOTTE, 

LIFRE   PREMIER. 


r AIGLE  ET  VAIGLON 

FABLE    PREMIERE, 

A    MotJSEIGNEUR    LE    DuC    D^OrLEjINS» 

Kegent  du  Royaume. 

RINCE,  tu  crains  <ju*on  ne 

te  loue; 
Et  moi  j'aime  à  louer  les  Héros 
je  l'avoue. 
Comment  nous  accorder  ?  J'ai  peine  à  m'en  tenir. 

J'ai  be^u  me  dire  ;  il  eft  des  plus  modeftes  ; 
Quel  gré  me  fçaura-t-il  d'aller  l'entretenir  ; 
De  fes  dits,  de  ks  faits  &  geftes  l 
Tome  IX,  2  Cv 
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Je  rennuirai  La  Raifon  à  cela 
Répond  :  il  eft  encor  plus  louable  par  là» 

Je  rappelle  ton  premier  âge  ; 

Quand  nous  faifîons  rapprendflTage 

Moi  d'Auteur,  &  toi  de  Héros. 
Phœbus  me  fourioit,  8c  j'arrangeois  des  mots. 
Mars  au  grand  art  de  vaincre  inftruifoit  ton  cou» 
rage; 

Et  leurs  élevés ,  nous  fai/îons. 
Moi ,  des  difcours,  &  toi  des  aâions. 
SuUi  dans  ce  temps-là  te  donnoit  une  fête  ; 

Campra  t'y  préparoit  des  airs 
Dont  Je  m'applaudiflbis  d'avoir  fourni  les  vers. 

Quand  tu  vis  ton  nom  à  la  tête , 
Une  noble  rougeur  s'éleva  fur  ton  front. 
La  louange  dès-lors  te  (èmbloit  prefque  affront. 
Je  te  repréfentai  que  tu  devois  foufcrire 

Au  public  applaudiffement; 
Que  quand  on  fçait  bien  faire ,  il  faut  le  laifler  dire; 
Et  qu'enfin  on  n'eft  pas  Héros  impunément. 

L'axiome  eft  inconteftable  ; 

Tu  ne  peux  le  désavouer. 
Or ,  quand  mille  vertus  t'ont  rendu  plus  louable  , 

Et  qu'aufli  je  fçais  mieux  loiier; 
Je  prétends  m'en  fervir ,  te  chanter  à  mon  aife  , 

Célébrer  tour  à  tour ,  talens ,  fageffe ,  exploits 

Taifez-vous ,  me  dis-tu  ;  Prince ,  que  je  me  taife  ! 

Taifez-vous  encore  une  fois. 
Et  bien ,  Prince ,  traitons  ;  accommodons  l'afFaîre; 
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Je  me  tairai  ;  mais  efî-il  jiifte  auflî 
Que  jufqiies-là  Je  me  force  à  te  plaire 

Sans  en  avoir  un  Granmerci  ?  ' 
Eh  bien  î  que  voulez-vous  ?  Concluons.  Le  voici. 

Apollon  m'a  diâé  cent  Fables , 

Que  je  confacre  au  jeune  Roi  ; 
Utile»  ;  on  le  dit.  Pour  les  rendre  agréables. 

Il  faut  cent  Eftampes ,  je  croi. 

C'eft  pour  Louis ,  il  les  faut  belles. 

Finiiïbns;  que  coûteront-elles  ? 
Deux  mille  écus.  Or,  voilà  bien  de  quoi  : 
Pour  ne  te  pas  louer  c'eft  bien  mince  falaire  ; 

Prince  ,  j'y  perds  en  bonne  foi. 

Mais  je  vois  bien  qu'il  faut  tout  faire 

Pour  avoir  la  paix  avec  toi. 

De  mes  récits ,  de  ma  morale 

Veux -tu  voir  un  échantillon  ? 

Il  étoit  un  iour  un  Aiglon  , 

Orphelin  de  Race  royale. 
Ayant  à  foutenir  la  gloire  d'un  grand  nom. 
On  lui  difoit  :  croifTez  ;  que  les  années 

Hâtent  vos  grandes  deftinées. 

Vous  êtes  le  Roi  des  Oifeaux, 
C'eft  à  vous  de  donner  ou  la  paix  ou  la  guerre  ; 
Et  Jupiter  vous  compte  entre  Tes  Commenfaux  ; 

Vous  devez  porter  fon  tonnerre  ,  (a) 

(a)  L'Aigi-  étoit  l'Oifeau  de  Jupiter  ,  &  il  poitoit  fes 
foudres. 

Cv 
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Pour  mériter  un  fort  pareil , 
Qu'une  aile  généreufe  au  haut  des  Cieux  vous 
guide  ; 
Allez  dans  un  elTor  rapide  j 
D'une  paupière  ferme  affronter  le  Soleil. 
Ce  difcours  l'échauffoit  ;  il  eïïayoit  Tes  aîles  ; 
i  yeux  encor  tremblans  Ce  tournoient  vers  Phœ» 
bus. 
Lui  demander  mieux  ,  c'eft  abus. 
Attendez  des  forces  nouvelles. 
I  voit  bientôt  après  un  Aigle  au  haut  des  airs, 
Prefque  perdu  dans  le  fein  de  la  nuë; 
Et  de  qui  l'intrépide  vue 
De  l'ôeîl  ardent  du  jour  foutenoit  les  éclairs. 

A  cet  objet  l'Aiglon  s'anime, 
Et  fe  faifant  fur  l'heure  un  effort  magnanime. 
Rival  hardi  de  l'Aigle  il  s'élève  &  l'atteint. 

Leçon  commence ,  exemple  achevé. 

Fiince ,  tu  vois  quel  efl  cet  Aiglon  qui  s'élève  : 
Devine  quel  Aigle  j'ai  peint. 
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LE  PELICAN  ET  L'ARAIGNÉE. 

FABLE   IL 

E  s  Animaux  tiennent  école  ; 
Dodeurs  regens ,  &  Dofteurs  ag<^ 
grégés , 
Ornés  de  leurfournre&par  ordre  rangés. 
Tour  à  tour  pour  inftruîre  y  prennent  la  parole.- 
Chacun  a  fon  fyftême  à  donner  fur  les  mœurs. 

De  quelque  point  chaque  efpéce  eft  l'arbitre. 
Tout  y  régente  ;  &  c'eft  là  qu'à  bon  titre 
Les  Anes  mêmes  font  Dofteurs. 
Maint  Philofophe  en  cette  claflè 
Apprit  autrefois  fon  métier. 
Socrate  {a)  en  fut  difciple  ;  il  y  tint  bien  fa  place  ; 
L'Efciave  {h)  de  Phrigie  y  fit  un  cours  entier. 
La  Fontaine  ,  digne  héritier 
Des  cahiers  de  ce  dernier  fage 
Y  fît  maint  commentaire  &  décora  l'ouvrage 
D'un  tour  fin  &  naïf,  fublime  &  familier,* 

Solide  &  riant  badinage  ; 
Oiii,  c'eft  être  inventeur  que  fi  bien  copier. 
3'ai  fait  aulTi  mon  cours ,  &  j'ai  pris  mes  licences 
Dans  la  même  Univerfitc. 
Nouveau  Dofteur  ,  &  moins  accrédité , 

{a)  Socrate  Philofophe  Grec  :  on  croit  qu'il  a  fait  des  Fables' 
(i)  Efope  qui  paûa  la  plus  grande  partie  dc  fa  vie  dans  l'Ef-» 

Clivage. 


'£l  (FuVRES   DE  M.  DE  LA  MoTTE^ 

Jen  rapporte  aux  humains  de  nouvelles  fentences; 

Oui,  Meffieurj,  c'eft  pour  vous  que  le  tout  eft  didé. 
Nous  pouvons  tous  tant  que  nous  fommes. 

Trouver  ici  de  quoi  corriger  nos  défauts  ; 
Et  difcipies  des  animaux 
En  apprendre  à  devenir  hommes. 

Pélican  le  folitaire  , 
Au  pied  d'un  arbre  fec  avoir  pofé  fbn  ni<f. 

Il  avoit  là  maint  petit. 
Dont  il  faifoit  Ton  foin  &  fa  plus  douce  affaire. 
Un  jour  n'apportant  point  de  pâture  pour  eux. 

Le  pauvre  nid  cria  famine. 
Que  fait  le  Père  oyfeau  ?  de  Ton  bec  généreux, 

Lui-mcmeil  s'ouvre  la  poitrine  ; 
ït  repaît  de  fon  fang  le  nid  nécertiteux. 
Que  fais-tu  là  ,  lui  dit ,  (c)  Arachné  fa  voi/îne  ? 
Je  fauve  mes  Enfans  ai-x  dépens  de  mes  jours. 

Ils  fèroient  morts  fans  ce  fecours. 
Eh  !  pauvre  fou  ,  répliqua  l'Araignée , 
A  ce  prix-là  poi-rquoi  les  fecourir  f 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  vivre  encor  fans  lignée , 

Qup  de  hiffer  des  enfans  &  mourir.? 
On  ne  me  prendra  pas  à  pareille  folie. 

Tu  me  vois  un  peuple  d'encans  ; 

(c)  Arachné  exrelloît  aux  OuvmgesdeTapîfTene,  &  croyoîc 
l'en^r-rttr  Çv.r  Mi.i -ve  mém:  qu'elle  eut  la  témérité  de  défier. 
Mine.ve  la  v.imquit ,  Anchné  fepeudic  de  defefpoir,  &  Mi- 
cerve  la  chaugea  en  Araiguée. 
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J'en  ai  fait  au  moins  quatre  (d)  cens  ; 
Je  les  mangerai  tous ,  fî  Dieu  me  prête  vie. 

Ma  table  fera  bien  fervie , 

Tant  que  la  canaille  vivra  ; 
Et  nous  en  croquerons  autant  qu'il  en  viendra» 
Le  Pélican  frémit  du  difcours  effroyable  ; 

Il  croit  prefque  voir  le  Soleil 
Reculer  ,  comme  il  fit ,  en  un  feftin  (e)  pareil. 
,Tais-toi ,  dit- il ,  tais-toi  marâtre  déteftable» 

De  tes  monftrueux  apetits 
Etonne  la  nature ,  en  dévorant  ta  race  ; 
Je  meurs  plus  fatisfait  en  iàuvant  mes  petits^ 

Que  je  ne  vivrois  à  ta  place. 

•:# 

Rois  choififlez  (nous  femmes  vos  enfans  ) 
D'ttre  Aragnés  (/)  ou  Pélicans. 
Codrus  (  g  )  fauva  fon  Peuple  aux  dépens  de  fa  vie 
Et  Néron  {  h)  Ht  brûler  Rome  pour  fon  plaifir. 
Lequel  de  l'imiter  vous  fait  naître  l'envie  î 
Hcfiter ,  ce  feroit  choifîr, 

(d)  L'Arnîgnée  mange  fcs  petits,  elle  en  fait  jiifques  à  liuît 
cens  d'une  feule  portée  fclon  l'oblervation  de  M.  Rer.umur  de 
l'Académie  des  Sciences. 

(  e)  Les  Poètes  ont  dit  que  le  Soleil  recula  au  feftin  qu'Atice 
donna  à  Thitr  e  ,  à  qui  pour  s'en  vengv.r ,  il  fit  fervir  fon  propre 
fils  j    our  un  des  mets  du  feftin. 

(/)  Aragné  vieux  mot  donc  la  Fontain  s'eft  f  rvi,  au  lieu 
d'Araignée. 

(^)  Codrus  Roi  d 'Athènes  fe  fît  tuer  dans  une  Bataille  ,  paice 
qu'il  av  it  appris  de  l'Oracle  que  fon  armée  ne  vaincroit  qu'a- 
près fil  mort. 

(h)  Nerou  fir  brûler  Rome  par  pu-e  'uriolîté ,  ôcpOUT  YOÎr  aiJ 
tiatiurel  l'eSct  de  i'Erobrafeaienr  d«  Troye. 
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tE    PERROQUET. 

F  J  B  L  E.     1 1 1. 

UN  Homme  avoit  perdu  (a  Femme  ;' 
Il  veut  avoir  un  Perroquet. 
Se  confole  qui  peut.  Plein  He  la  bonne  Dame, 
Il  veut  du  moins  chez  lui  remplacer  Ton  caquet. 
Il  court  chez  rOyfelier.  Le  Marchand  de  ramages 

Bien  afforti  de  chants  &  de  plumages, 
tui  fait  voir  Rofllgnols ,  Sereins ,  &  Sanfonnets. 
Surtout  nombre  de  Perroquets. 
Le  moindre  d'entre  eux  eft  habile  , 
Crie  ,  à  la  cave  ,  &  dit  fon  mot  ; 
L'un  fait  tous  les  cris  de  la  Ville  ; 
L'autre  veut  déjeuner ,  qu'on  fouette  Margot. 

Tandis  que  notre  homme  marchande  , 
HéGte  fur  le  choix  &  tout  bas  fe  demande. 
Lequel  vaudra  le  mieux  f  il  en  apperçoit  un 
Qui  revoit  feu! ,  tapi  fous  une  table  : 
Et  toi ,  dit-il ,  Monïïeur  l'infociable. 
Tu  ne  dis  mot  ;  crains-tu  d'être  importun  l 
de  n'en  penfe  pas  moins ,  répond  en  fage  béte 
Le  Perroquet.  Pefte ,  la  bonne  tête  ! 
Dit  l'acheteur.  Ça  ;  qu'en  voulez  vous  ? 
Tant. 
Le  voilà.  Je  fuis  trop  content. 
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II  croît  que  Ton  Oyfeau  ra  lui  dire  merveille  ; 
iMais  tout  un  mois ,  malgré  Tes  leçons  &  Tes  foins  i 
I  L'Oyfeau  ne  lui  frappe  l'oreille 

IQue  du  Ton  ennuyeux ,  je  n'en  penfe  pas  moins, 
!  Que  maudite  foit  la  pécore. 

Dit  le  maître  ;  tu  n'es  qu'un  fot  ; 

Et  moi  cent  fois  plus  fot  encore , 

De  t'avoir  jugé  Cm  un  mot. 


Ï.E  RENARD  ET  LE  CHAT. 
FABLE      IV, 

JP  A  IRE  parler  les  Animaux, 
Ce  ne  fut  pas  tout  l'art  des  menfonges  d'Efope  t 

Dans  fes  contes  il  dévelope 
Leur»  apetits  divers ,  leurs  inftinâs  inégaux, 
ïl  faut  à  la  Nature  être  toujours  fidèle  ; 
Ne  point  faire  du  Loup  l'allié  des  Brebis; 

Nepoint  vanter  les  chants  de  Philomele,  (a) 

Après  qu'elle  a  fait  fes  petits. 
Comme  d'un  homme  peint  quand  le  portrait  ref» 

femble  , 
On  dit  que  c'eft  lui-même  à  la  parole  près  ; 
Prenant  de  l'animal  les  véritables  traits  , 
Faites  dire  au  Lefteur  :  c'eft  bien  lui,  ce  me  femble; 

{a)  C'eft  le  nom  d'une  Pri'icefle  qui  après  de  grands  iiial- 
hturs  fut  changée  en  Roffigiiol,&  \^  i  oëtes  oiic  çonfervé  ce 
nom  à  l'Oyfeau  même. 
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Voilà  mon  drôle,  le  voilà  ; 
S'il  ne  parloit ,  je  croirois  le  voir  là. 
La  Fable  ne  veut  rien  de  forcé ,  de  bizarre. 

Par  exemple ,  je  me  déclare 
Pour  le  Renard  gafcon  qui  renvoyé  aux  Goujai 
Des  raifîns  murs  qu'il  n'atteint  pas  : 
Mais  il  n'a  plus  fa  grâce  naturelle 
Avec  la  tête  fans  (h)  cervelle. 
Son  mot  eft  excellent.  D'accord  r 
Mais  un  autre  devoit  le  dire. 
Là-defTus,  dira-t-on,  n'aurez  vous  jamais  tort  î-' 
Sans  doute ,  je  l'aurai  ;  mais  alors  ma  (àtyre 
Tombera  fur  moi  ;  j'y  foufcris. 
Qu'on  me  l'applique  fans  fcrupule. 
Veux-je  de  toute  faute  exempter  mes  écrits  î 
Je  ne  fuis  pas  iî  ridicule. 
Qui  voudroit  écrire  à  ce  prix  ? 

Le  Renard  &  le  Chat  faifant  voyage  enfemble  J 
Par  maints  difcours  moreaux  abrégeoicnt  le  cher 

min. 
Qu'il  eft  beau  d'être  jufte  î  ami ,  que  vous  en  fem- 

blef 
Bien  penfé,  mon  compère  :  &  puis  difcours  (ans  fin» 
Sur  leur  morale  faine  éloge  réciproque  ; 


(h)  La  Fable  du  Renard  qu»  entre  dans  la  boutique  d'u» 

Jculpceur. 
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Quand  à  leurs  yeux,  maître  Loup  fort  d'un 
bois. 
Il  fond  fur  un  troupeau  ,  prend  un  Mouton ,  le 
croque 

Malgré  les  cris  &  les  abois, 
O  ,  s'écria  le  Chat ,  ô  l'aâion  injufte  ! 
Pourquoi  devore-t-ii  ce  paifible  Mouton  ? 

Que  ne  broutoit-il  quelque  arbufte  ? 
Que  ne  vit-il  de  gland,  le  perfide  glouton? 
Le  Renard  renchérit  contre  la  barbarie  ; 
Qu'avoit  fait  le  Mouton  pour  perdre  ainfî  la  vie  ? 
Et  pourquoi  le  Loup  raviffant 
Ne  vivoit  -il  pas  d'induftrie, 
Sans  verfer  le  fang  innocent  ? 
Leur  zèle  s'échauffoit ,  quand  près  d'une  chaumine 
Arrivent  nos  fcandalizés. 
Une  Poule  de  bonne  mine 
Du  vieux  dofteur  Renard  frappe  les  yeux  rufés. 
.plus  de  morale;  il  court,vous l'attrape  &  la  mange; 
Tandis  qu'un  Rat  qui  fortoit  d'une  grange  , 
Affbuvit  aufii-tôt  la  faim 
Du  Chat ,  qui  jufques-là  s'étoit  crû  plus  humain. 
Non  loin  de  là  ,  demoifelle  Araignée  , 

Qui  de  (à  toile  vit  le  coup , 
Raifonnoit  d'eux,comme  ils  faifoient  du  Loup: 
Une  Mouche  à  Ton  tour  n'en  fut  pas  épargnée. 

Nous  voilà  bien. Souvent  nouscondamnons  autrui. 
•Que  Toccafion  s'of&e  ;  en  fait-on  moins  que  lui  î 
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LE  MEDECIN    ASTROLOGUE. 
FABLE    V. 

EN  F  A  K  s  de  Galien  ,  (a)  pardonnez  l'Apo-; 
logue. 
Un  Médecin  ,  qui  pis  eft  ,  Aftrologue , 
De  fon  valet  Colin  ,  jeune ,  frais ,  vigoureux  , 
Fit  l'horofcope  ;  &  vit ,  félon  fon  thème. 
Qu'en  même  jour  le  Valet  &  lui-même  , 
Seroient  de  maladie  emportés  tous  les  deux. 
Il  calcule  vingt  fois ,  rouvre  maint  &  maint  livre  ; 
Voit  par  tout  fon  Arrêt.  A  peine  il  doit  furvivre 

Colin  d'une  heure.  Or  jugez  C\  Colin  , 
Du  moins  /î  fa  fanté  fut  chère  au  Médecin. 
Il  s'attache  à  fes  pas ,  ne  le  perd  plus  de  vue. 
Que  fens-tu  mon  EnfantfComment  va  la  vigueur  î 
Et ,  Dieu  t'afïîfte  de  grand  cœur, 
A  chaque  fois  qu'il  éternue  , 
Il  veut  le  voir  manger  ;  lui  mefure  fon  vin  ; 
Le  foir  lui  fait  faire  un  Potage  ; 
Dort-il  mal  ?  Dès  le  grand  matin 
Le  petit  cliftere  anodin. 
Par  fon  régime  exaft,  le  dofle  perfonnage 
Fait  tant  &  tant  que  de  Colin , 
Moitié  diète ,  moitié  chagrin  , 

(a)  Fameux  Médecin  du  deuxième  Siècle  qui  a  enfeigné  k 
Méthode  que  fuivçiu  la  plupart  des  Méd.ciiis. 


I 
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Fleur  de  jeunefle ,  embonpoint  déménage. 
Surcroît  d'allarme  ,  au  maigre  Jouvenceau 

Prend  une  légère  colique. 
!)n  faigne  ;  vient  la  fièvre  ;  auflTi-tôt  l'cmétique  ; 
soudain  redoublement  ;  bon  tranfport  au  cerveau» 
3ien-tôt  de  foins  en  foins  Colin  eft  au  tombeau, 
le  fang  de  l'Aftrologue  en  Tes  veines  fe  glace  ; 

Il  n'a  qu'une  heure  à  refpirer. 
1  fait  fon  Teflament  ;  enfin  l'heure  fe  pafle  ; 
'uis  le  jour ,  puis  la  nuit  ;  puis  à  fe  raffurer 

Il  coule  la  femaine  entière, 
j' expérience  enfin  amena  la  lumière. 
)e  Cardan,  {h)  d'Hipocrate,  (c )  il  abjure  les 

loix. 
^oit  que  l'un  &  l'autre  art  n'eft  qu'erreur  &  folie. 

Heureux  de  guérir  à  la  fois 
ït  de  la  Médecine  &  de  l'Aftrologie  ! 

(é)  Médecin  fort  entêté  de  l'Aftrolo. îe  quoique  fes  prédk- 
ions  l'euflèut  fouvent  trompé. 

(f  )  Appelle  communémeijt  le  Prince  des  Medeçias. 
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LE     MOCQUEUR. 

FABLE     V  I. 


A: 


Lte-là,  Lefteur  ,&  qui  vive  ? 
Es-tu  le  partifan  ou  l'envieux  du  beau  ? 

Et  fi  par  hazard  il  m'arrive 
De  t'ofFrir  quelque  trait  fénfé  ,  vif  &  nouveau  , 

N'es-tu  point  rcfolu  d'avance 
A  le  trouver  mauvais,  &  fans  autre  pourquoi  ? 
S'il  eft  ainfi  ,  je  te  difpenfe 
D'aller  plus  loin  :  Je  n'écris  pas  pour  toi. 
Va-t'en  porter  ta  cenfure  hautaine 
Sur  Corneille ,  Boileau ,  Racine  ou  La  Fontaine  î 
Voilà  des  Ecrivains  dignes  de  t'exercer. 

Pour  moi ,  je  n'en  vaux  pas  la  peinei 
Ce  feroit  pauvre  gain  que  de  me  rabaiflcr. 
Je  veux  un  Ledeur  équitable  , 
Qui  pour  tout  méprifer  ,  n'aille  pas  fe  faifir 
De  quelque  endroit  en  effet  méprifable; 
Qui  me  blâme  à  regret ,  lorfque  je  fuis  blâmable; 
Et  lorfque  je  fuis  bon ,  le  fente  avec  plaifir. 
Vive  ce  Ledeur  fociable  : 
Mais  quant  à  ces  Leâeurs  malins , 
Qui  des  talens  d'autrui  font  leur  propre  (upplice, 
Puiflent  naître  pour  eux  des  ouvrages  divins  > 

Dont  le  mérite  les  punifTe , 
ïlsn'auroient  avec  moi  que  de  petits  chagrins. 


i 
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L  A  Nature  eft  par  tout  variée  &  féconde. 

Dans  un  pays  du  nouveau  Monde  (a) 
Qu'habitent  mille  oifeaux  inconnus  à  nos  bois , 

Il  en  eft  un  de  beau  plumage  ; 

Mais  qui  pour  chant  n'eut  en  parcage 
^ue  le  talent  railleur  d'imiter  d'autres  voix. 

'  Sire  Mocqueur  rc'eftainfi  qu'on  l'appelle  j  y 
Entendit  au  lever  d'une  aurore  nouvelle  , 

Ses  Rivaux  faluer  le  jour. 
De  brocards  fredonnez  le  railleur  les  harcelle  ; 

Rien  n'échappe  ;  tout  a  Ton  tour. 

De  l'un  il  traîne  la  cadence  ; 

De  l'autre  il  outre  le  fauffet  ; 
Change  un  amour  plaintif  en  fade  dolean<;e , 
Un  ramage  joyeux  en  importun  fifflet  ; 

Donne  à  tout  ce  qu'il  contrefait 

L'air  de  défaut  &  d'ignorance. 
Tandis  que  mon  Mocqueur  par  fon  critique  écho 
Traitoit  ainfi  nos  Chantres  da-poco  ;  (h) 
Fort  bien ,  dit  un  d'entre  eux  ,  parlant  pour  tous 

les  autres  : 
Nos  chants  font  imparfaits  ;  mais  montrez-nous 
des  vôtres. 

,  La  Virginie  dans  l'Amérique 
{l'y  Terme  de  mépris  emprunte  de  l'Italîeu. 
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L'  A  S  N  E. 

FABLE     VIL 

1^  O  u  s  quelle  étoile  fiiîs-je  né  ! 
Dllbit  certain  Baudet  couché  dans  une  étable  ; 

Que  de  bon  cœur  je  donne  au  diable 
Le  Maître  ingrat  que  le  Ciel  m'a  donné! 

Combien  lui  rends-je  de  fervices  ?.' 
Et  combien  m'en  faut-il  efluyer  d'injuftices  ? 

Debout  longtems  avant  le  jour , 
Il  faut  marcher  ,  porter  les  herbes  à  la  ville  , 
Courir  de  porte  en  porte ,  &  puis  à  mon  retour 
Rapporter  le  fumier  qui  rend  fon  champ  fertile; 
'Aller  chercher  au  bois  ma  charge  de  fagot  ; 

Toujours  fur  pied  ,  toujours  le  trot. 

Vient-il  un  Dimanche ,  une  Fête  ? 
Je  le  porte  à  la  foire ,  en  croupe  fa  Margot , 
Et  puis  en  deux  paniers  Jacqueline  &  Pierrot. 
Son  maudit  Singe  encor  fe  campe  fur  ma  tcte. 
Si  je  m'écarte  un  peu  pour  un  brin  de  chardon  , 

Soudain  marche  martin  bâton. 
.Tandis  que  fon  Bertrand ,  Ton  baladin  de  Singe 

Franc  fainéant ,  maître  étourdi , 
Sautant ,  montrant  le  cul ,  gâtant  habits  &  linge  > 
Vit  Tans  foins^mange  à  table, eft  fur  tout  applaudi. 

Pefle 
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Pefle  du  mauvais  Maître,&  que  Dieu  le  confonde  ! 
Ami  lui  dit  un  Bœuf  de  cervelle  profonde  , 
,  le  Maître  à  qui  le  fort  a  roulu  t'afTervir, 
tS'ea  pas  pire  qu'un  autre.  Apprends  qu'en  ce  bas 
monde 
II  yaut  mieux  plaire  que  feryir. 


LE  CHAT  £T  LA  CHAUVE-SOUKis. 
FABLE     V  I  I  L 

GARDONS-NOUS  de  rien  feindre  en 
vain. 
la  Vérité  doit  naître  de  la  Fable. 
Qu'eft-ce  qu'un  conte  fans  àtï^dn  f 
Parole  oifeufe  &  punifTable. 
Mais  tout  vrai  ne  plaît  pas.  Un  vrai  fade  5i  com- 
mun 
Eiî  chofê  inutile  à  rebattre. 
Que  fertpar  un  conte  importun 
De  me  prouver. que  deux&  deux  font  quatre? 
Nous  devons  tous  mourir.  Je  le  fçavois  fans  vous; 

Vous  n'apprenez  rien  à  perfonne. 
Je  veux  un  vrai  plus  fin  ,  reconnoi/Table  â  tous , 
Et  qui  cependant  nous  étcnne  : 
De  ce  vrai ,  dont  tous  les  efprits 
Ont  en  eux-mêmes  la  femence  ; 
Qu'on  ne  cultive  point ,  &  que  l'on  eft  fu  mris 
Tome  IX,  ^  " 
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De  trouver  vrai  quand  oh  y  penfe. 
Laifîez  donc  là  vos  Mions, 
Me  va  répondre  un  Cenfeur  difficile. 
Penfez-vous  nous  donner  quelques  inflruâions  î 

Non  pas  à  vous  ;  vous  êtes  trop  habile  : 
Mais  il  eft  des  Lcdeurs  d'un  étage  plus  basi 
Et  telle  fiaion  qui  ne  vous  inftruit  pas ,  ^ 

A  leur  égard  pourroit  être  inftrudive.     > 
Il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

Un  Chat  le  plus  gourmand  qui  fut , 
Nayant  d'autre  ami  que  Ton  ventre , 
Fondit  fur  un  Serein ,  &  fans  refpea  du  Chantre 

L'étrangla  net  &  s'en  reput. 
Le  Serein  &  le  Chat  vivoient  fous  même  Maîtr 
A  peine  apperçoit-on  le  meurtre  de  l'oifeau , 
Que  l'on  jure  la  mort  du  traître. 
Chacun  veut  être  fon  bourreau. 
L'aflTaflin  l'entendit  &  trembla  pour  (a  peau. 
Les  vœux  font  enfans  de  la  crainte; 
Il  en  fit  un.  S'il  fort  de  ce  danger. 
De  la  faim  la  plus  rude  éprouvât-il  l'atteinte  , 
Il  renonce  aux  oifeaux,  n'en  veut  jamais  mange 
En  attefte  les  Dieux  en  leur  demandant  gracej 
Et  comme  fi  c  étoit  l'effet  de  fon  fermem  , 
Le  Maître  oublia  fa  menace. 
Et  Ce  calma  dans  le  moment. 
Le  Rominagrobis  échappé  de  l'orage  , 
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Trouva  deux  jours  après  une  Chauye-fôuris. 
Qu'en  fera-t-il  ?  Ton  vœu  l'avertit  d'être  Cage  ; 
Son  appétit  glouton  n'eft  pas  du  même  avis. 

Grand  combat  !  embarras  étrange  ! 
Le  Chat  décide  enfin.  Tu  pafferas  ,  ma  foi , 
Dit-il  ;  en  tant  qu'oifeau  ,  je  ne  veux  rien  de  toi  ; 

J\Iais  comme  Souris ,  je  te  mange. 

Le  Ciel  peut-il  s'en  ficher  ?  non  , 

Se  répondoit  le  bon  apckte. 

Son  Cafuifle,  c'eft  le  notre; 
L'Intérêt,  qui  d'un  mot  fe  fait  une  raifbn. 

Ce  qu'on  fe  défend  fous  un  nom. 

On  fe  le  permet  fous  un  autre. 


LA  RONCE  ET  LE  JARDINIER. 
FABLE     I  X. 


L 


A  Ronce  un  jour  accroche  un  Jardinîei. 
Un  mot  ,  lui  dit-elle  ,  de  grâce  ; 
Parlons  de  bonne  foi ,  gros  Jean ,  fuis-je  à  ma 

place  l 
Que  ne  me  traites-tu  comme  un  arbre  fruitier  ? 
Que  fais-je  ici  planté  en  haye  , 
Que  fervir  de  Sulifc  à  ton  clos  ? 
Mets-moi  dans  ton  jardin  ,  &  par  pLu/ir  eïïàye 
Quel  gain  t'en  reviendra  ;  je  te  le  promets  gros, 

Dij 
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Tu  n'as  qu'à  m'arrofer,  me  couvrir  de  la  Bife  t 
Je  m'engage  à  rendre  à  tes  foins 
Des  fruits  d'une  faveur  exqui(e , 
Et  des  fleurs  qui  vaudront  rofes  &  lys  au  moins. 
J'enpourrois  dire  davantage  ; 
Mais  j'ai  honte  de  me  louer. 
Mets-moi  feulement  en  ufàge, 
Et  Je  veux  que  dans  peu  tu  viennes  m'avouer 
Que  je  vaux  moins  encor  au  parler  qu'à  l'ouvrage, 

C'eft  en  ces  mots  que  s'exhaloient 
L'amour  propre  &  l'orgueil  de  la  plante  inutile» 
Gros  Jean  la  crut  en  imbécile. 
Du  temps  que  les  Plantes  parloient 
On  n'étoit  pas  encore  habile. 
On  tranfplante  la  Ronce  ;  on  la  fait  efpalier. 

Loin  qu'on  s'en  fie  à  la  rofée. 
Quatre  fois  plutôt  qu'une  elle  étoit  arrolee  ; 
Pour  elle  ce  n'eft  trop  de  Gros  Jean  tout  entier,  ■ 
Comme  elle  l'a  promis ,  elle  Ce  multiplie  ;  ' 

Elle  étend  fa  racine  &  fes  branches  au  loin. 
Sous  Ces  filets  armés  tout  Ce  calîe ,  tout  plie  ; 
Fxuits,  potager ,  tout  meurt  ;  les  fleurs  deviennent 
foin. 
Gros  Jean  reconnut  fa  folie  , 
Et  n'en  crut  plus  les  plantes  fans  témoin. 
Pour  qui  Ce  vante  point  d'oreilles. 
Telles  gens  font  bien-tôt  à  bout, 
A  les  entendre,  ils  font  merveilles; 
Laiffez-les  faire  ,  ils  g  atent  tout. 
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LES     SINGES. 
FABLE     X. 

J  _j  E  Peuple  Singe  un  jour  vouloit  élire  un  Roi. 

Ils  prétendoient  donner  la  couronne  au  mérite  : 
C'étoit  bien  fait.  La  dépendance  irrite , 

Quand  on  n'eftimepas  ceux  qui  donnent  la  loi. 

La  Diète  eft  dans  la  plaine  ;  on  caracolle,  on  faute  i 

Chacun  fur  lapuiflànce  effaye  ain/î  fon  droit  ; 

Car  le  Sceptre  devoit  tomber  au  plus  adroit. 

Un  fruit  pendoit  au  bout  d'une  branche  aiïèz  haute  ; 

Et  l'agile  fau:eur  qui  fçauroit  l'enlever , 

Etoit  celui  qu'au  Trône  on  vouloit  élever. 
Signal  donné  ,  le  plus  hardi  s'élance  ; 

Il  ébranle  le  fruit  ;  un  autre  en  fait  autant  ; 

L'autre  faute  à  côté,prend  l'air  pour  toute  chance. 
Et  retombe  fort  mécontent. 
Après  mainte  &  mainte  fecoufîè  « 
Prêt  à  choir  où  le  vent  le  poufTe 
Le  fruit  menaçoit  de  quitter. 
Deux  prétendans  ont  encore  à  (àuter. 

Ils  s'élancent  tous  deux  ;  l'un  pefant ,  l'autre  agilej 
Le  fruit  tombe  &  vient  fe  planter 
Dans  la  bouche  du  mal  habile; 

L'adroit  n'eut  que  la  queue,il  eut  beau  s'en  vanter 
Allons  i  cria  le  Sénat  imbécile  ; 
Diij 
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Celui  qui  tient  le  fruit  doit  feul  nous  régenter. 

Un  long  vive  le  Roi  fend  foudain  les  nuées  ; 

L'adrefTe  malheureufe  attira  les  huées. 

Oh  ,  oh  !  le  plaifant  Jugement  ! 

Pitun  vieux  Singe  ;  imprudens  que  nous  fommes, 
C'eft  par  trop  imiter  lès  hommes  : 
Nous  jugeons  par  l'événement, 

*^ 

X-.'Hiftoire  des  Singes  varie  ; 
Sur  cet  événement  il  eft  double  leçon. 
Pour  Tun  &  l'autre  cas  la  nation  parie  ; 
Je  doute  auflî  du  vrai  ;  mais  l'un  &  l'autre  eu  bon. 
On  dit  que  le  vieux  Singe  aftoibli  par  fon  âge 

Au  pied  de  l'arbre  Ce  campa. 

Il  prévit  en  animal  fage-, 
Que  le  fruit  ébranlé  tomberoît  du  branchage. 

Et  dans  fa  chute  il  l'attrapa.'  i 

Le  Peuple  à  fon  bon  fens  décerna  la  puiflance  j 

On  n'eft  Roi  que  par  la  prudence. 


L 
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LES  SACS  DES  DESTINÉES, 

FABLE     XL 

A  Fable  ,  àmon  avis,  eftun  morceau  d'é-. 

lite  , 

Quand  ,  outre  la  Moralité 
Que  d'obligation  elle  naeneà  fa  fuite  ,'^ 
Elle  renferme  encor  mainte  autre  vérité  ;  ^ 
Le  tout ,  bien  entendu  ,  fans  blelTer  l'unité. 

Aller  au  but  par  un  fentier  fertile. 
Cueillir ,  chemin  faifant ,  les  fruits  avec  les  fleurs, 

Ceft  le  fait  d'une  Mufe  habile  , 

Et  le  chcef-d'œuvre  des  Conteurs. 
Donnez  en  promettant  :  D'une  plume  élégante  ; 

Moralifez  jufqu'au  récit. 

Heureufe  la  Fable  abondante 
Qui  me  dit  quelque  chofe  ,  avant  qu'elle  sit  tout 

^it! 
Loin  ces  contes  glacés ,  où  le  Rirtieur  n'étale 

Qu'une  aride  fécondité  ; 

L'ennui  vient  avant  la  Morale  : 
Le  Ledeur  ne  veut  plus  d'un  fruit  trop  acheté.: 
Ce  précepte  eft  fort  bon  ;  foit  dit  fans  vanité. 
L'ai-je  toujours  fuivi  .'  Jene  m'en  flate  guère  ; 

On  dit  mieux  que  l'on  ne  f^at  faire. 
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ONH'eilpasbien,  dès  qu'on  veut  être 
mieux. 

Mécontent  de  Ton  fort,  fur  les  autres  fortunes 
^n  homme  promenoit  Ces  defirs  &  Tes  yeux  ; 
Et  de  cent  plaintes  importunes 
Tous  les  jours  fatiguoit  les  Dieux. 
Par  un  beau  jour  Jupiter  le  tranfportê 
Dans  les  céleftes  magazins. 
Où  dans  autant  de  facsfcellés  par  les  Deftins  , 
w-ontpar  ordre  rangés,  tous  les  états  que  porte 

la  condition  des  humains. 
Tien ,  lui  dit  Jupiter ,  ton  fort  eft  dans  tes  mains. 
Contentons  un  Mortel  une  fois  en  la  vie  ; 
Tu  n'en  es  pas  trop  digne ,  &  ton  murmure  impies 
MerKoit  mon  courroux  plutôt  que  mes  bienfaits^ 
Je  n  y  veux  pas  ici  regarder  de  /î  près. 
Voilà  toutes  les  Deftinées; 
Pefe  &  choifî  ;  mais  pour  régler  ton  choix , 

Sache  que  les  plus  fortunées 
^eCent^  le  moins  :  ks  maux  feuls  font  lé 
poids. 
Grâce  au  Seigneur  Jupin  ;  puifque  je  fuis  à  me'me 

Dit  notre  homme,  foyons  heureux. 
J!  prend  Je  premier  fac ,  le  fac  du  rang  fupréme  , 
Mchani  les  foins  cruels  fous  un  éclat  pompeux. 
Oh ,  oh  !  dit-il ,  bien  vigoureux 
Qui  peut  porter  Ci  lourde  mafTe  ! 
Ce  n'eil  mon  fait.  Il  en  pefe  un  fécond  , 
te  fac  4e5  Grands ,  des  Gens  en  place  î 


! 
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Là  gifent  le  travail  &  le  penfer  profond  , 
L'ardeur  de  s'élever  ,  la  peur  de  la  dilgrace , 
Même  les  bons  confeils  que  le  hazarJ  confond. 
Malheur  à  ceux  que  ce  poids-ci  regarde  , 
Cria  nôtre  homme  !  Et  que  le  Ciel  m'en 
garde  ; 
A  d'autres.  Il  pourfuit  ;  prend  &  pefe  toujours. 
Et  mille  &  mille  facs  trouvés  toujours  trop  lourds  ; 
Ceux-ci  par  les  égards  &  la  trifle  contrainte; 
Ceux-là  par  les  vaftes  defirs  ; 
D'autres ,  par  l'envie  ou  la  crainte; 
Quelques-uns  feulement  par  l'ennui  desplai/irs. 
O  Ciel  !  n'eft-il  donc  point  de  fortune  légère  ? 

Difoit  déjà  le  chercheur  mécontent  : 
Mais  quoi  !  me  plains-je  à  tort  ?  j'ai ,  je  croisjmon 
affaire  ; 
Celle-ci  ne  pefe  pas  tant. 
Elle  peferoit  moins  encore , 
Lui  dit  alors  le  Dieu  qui  lui  donnoit  le  choix  : 
Mais  tel  en  joiiit  qui  l'ignore  ; 
Cette  ignorance  en  fait  le  poids. 
Je  ne  fuis  pas  fî  fot  ;  fouffrez  que  je  m'y  tienne , 
Dit  l'homme  :  foit  ;  aufll  Lien  c'eft  la  tienne  ^ 
Dit  Jupiter.  Adieu  ;  mais  lA  defTus 
Apprends  à  ne  te  plaindre  plus. 


Vf 
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LES    DEUX    LEZARDS. 
FABLE     XII. 


A 


U  coin  d'un  bois,  le  long  d'une  mu- 
raille , 

Deux  Lézards,  bons  amis,  converfoient  au  Soleil, 
Que  notre  état  eft  mince  !  En  eft-il  un  pareil  i 
Dit  l'un.  Nous  refpirons  ici  vaille  que  vaille; 
Et  puis  c'eft  tout  ;  à  peine  le  Tçait-on. 
Nul  rang,  nulle  diftindion. 
Que  maudit  foit  ie  Sort  de  m'avoir  fait  reptile. 
Encor,fi  comme  on  dit  que  Ton  en  trouve  ailleursy 
Il  m'eût  fait  gros  Lezard,&  nommé  Crocodile,  (a),  j 
J'aurois  ma  bonne  part  d'honneurs  :  ' 

Je  ferois  revenir  la  mode 
Du  tems  où  fur  le  Nil  l'homme  prenoit  (à  loi  ; 
Eneenfé  comme  une  (.)  Pagode 
Je  tiendrois  bien  mon  quant  à  moi. 
Bon ,  dit  l'ami  fenfé  ;  quel  regret  eft  le  vôtre  ? 
Comptez-vous  donc  pour  rien  de  vivre  fans  fouci  î  • 
L'air  ,  la  campagne ,  l'eau  ,  le  foleii ,  tout  eft  nô-  ; 
tre  ; 
JouifTons-en ,  rien  ne  nous  trouble  ici. 
Maïs  l'homme  nous  mc-prife  :  en  voilà  bien  d'une 
autre. 

{a)  Le  frocodile  efi  de  la  forme  du  Lézard  j  il  étoît  adoré 
autrefois  far  les  Fgvptiens. 
^)  Idole  adore  dans  les  Lides, 
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Ne  fçaurîons  nous  le  méprifer  aufTi  ? 
Que  vous  avez  l'ame  petite. 
Dit  le  reptile  ambitieux  ! 
Non  ,  mon  obfcurité  m'irrite  î 
Et  je  voudrois  attirei  tous  les  yeux. 
Ah  !  Que  j'envie  au  Cerf  cette  taille  hautaine, 
Et  ce  bois  menaçant  qui  doit  tout  effrayer  ! 
Je  l'ai  vu  Ce  mirer  tantôt  dans  la  fontaine , 
Et  cent  fois  de  dépit  j'ai  penfé  m'y  noyer. 
Ileft  interrompu  par  un  grand  bruit  de  chalTè  ; 
Et  bien-tôt  le  Cerf  relancé 
Tombe  près  d'eux  ,  &  pleurant  fa  difgrace," 
Cède  aux  Chiens  dont  il  efl  prefTé. 
Au  bruit  d'un  cor  perçant ,  tout  court  à  la  curée  ; 
Ni  Meute ,  ni  ChafTeur  ne  forgent  au  Lézard  ; 
Mais  la  Bcte  fuperbe  à  la  Meute  eft  livrée  ; 
Brifaut ,  Gerfaut,  Miraut ,  chacun  en  prend  (à  part. 

Après  fa  fanglante  avanture  , 
Fait-il  bon  être  Cerf,  dit  l'ami  .'âge  ?  Hélas  ! 
Dit  le  fou  détrompé  ;  vive  la  vie  obicure. 
Petits ,  les  grands  périls  ne  nous  regardent  pas. 


Dv] 
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LE  B(EUF  ET  LE  CIRON. 

FABLE     XIII. 


0 


^U'£ST-ce  que  l'Homme  ?  (a)  Arifio-r 
te  répond  : 
C'eft  un  Animal  raifonnable. 
f  e  n'en  crois  rien  ;  s'il  faut  le  définir  à  fond  , 
C'eft  un  Animal  fot ,  fuperbe  &  miférable. 
Chacun  de  nous  fourit  à  fon  néant , 
S'exagère  fa  propre  idée  : 
Tel  s'imagine  être  un  Géant 
Qui  n'a  pas  plus  d'une  coudée» 
'Ariftote  n'a  pas  trouvé  notre  vrai  nom. 
Orgueil  &  petiteiïe  enfemble , 
Voilà  tout  l'homme  ce  me  femble. 
Eft-ce  donc  là  ce  qu'on  nomme  raifon  ? 
Quoiqu'il  en  foit ,  voici  quelqu'un  qui  nous  ref- 
femble  ; 
Au  bon  cœur  près ,  tout  homme  eft  mon  Ci» 
ron, 

® 
iVlEffire  Boeuf,  las  de  vivre  en  Proylnce  y 
Partoit  d'Auvergne  pour  Paris. 
Sut  l'animal  épais ,  l'animal  le  plus  mince 
Cadet  Ciron  voulut  voir  le  pays. 

(*)  Grand  Plùlofophe  Grec  qui  fiit  Précepteur  d  AU^aHOrç 
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Il  prend  place  fur  une  corne  ; 
Mais  à  peine  s'eft-il  logé  , 
If^u'ilplaint  le  pauvre  Bœuf,&  juge  à  fon  air  moïne? 
Qu'il  fe  fent  déjà  furchargé. 
N'importe  ;  il  faut  fuivre  fâ  courfe  ; 
Eh  !  comment  ("ans  cette  relTource , 
Pouvoit-il  voyager  ,  &  contenter  fon  goût  î 
Le  Bœuf  lui  tiendroit  lieu  de  tout; 
D'hôtellerie  ainfi  que  de  voiture. 
De  lit,  ainfi  que  de  pâture  : 
A  fatiguer  le  Bœuf,  le  Befoin  le  réfout. 

Ils  partent  donc.  Déjà  de  plaine  en  plaine 

Ils  ont  franchi  bien  du  chemin. 
Lorfque  le  Bœuf  s'arrête  &  prend  haleine  i 
û  guA  (  ;  mon  Dieu  !  Que  je  lui  fais  de  peine  ? 
Dit  le  voyageur  clandeftin. 
Si  tourmenté  de  la  fàifon  brûlante  , 
De  fes  mugilTemens  l'Animal  frappe  l'air , 
Par  vanité  compatiffante 
Notre  Atome  fe  fait  léger. 
Même  ,  de  peur  d'amaigrir  fa  monture. 
Vous  i'eufliez  vu  fobre  dans  fes  repas. 
Paîfons ,  fe  difoit-il ,  faifons  chère  qui  dure  ; 
Je  l'affoiblirois  trop  ;  il  n'arriveroit  pas, 
Oi\,^rrive  pourtant  jufqu'à  la  Capitale. 
Cadet  Ciron  fain  &  fauf  arrivé  , 
Demande  excufe  au  Bœuf  qu'il  croit  avoir  crevé, 
Qui  me  parle  là-haut ,  dit  d'une  voix  brutale 
Mcflire  Bœuf?  C'eft  moi.  Qui  ?  Me  voilà. 
Eh  !  l'ami  qui  te  fçavoit-là  ê 
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Je  laiiïerois  la  Fable  toute  nuë 
Qu'ici  plus  d'un  Ciron  fe  reconnoîtroit  bien  ? 
Tel  qui  (e  groflit  à  fa  vue. 
Se  croit  quelque  ehofe ,  &  n'eft  rien. 


LA  LOTTERIE  DE  JUPITER, 

FABLE      X  I  F. 

.1  y  E  bon  Jupin  voulant  gratifier 
La  Race  humaine  fa  Jervante  , 
Par  Mercure  fi:  publier 
Une  ample  Lotterie ,  en  tous  biens  abondante» 
Tout  billet  ctoitnoir;  chacun  devoit  gagner. 

Point  cïe  fixiéme  à  prendre  fur  l'elpéce 
Les  premiers  lots  étoient  les  pla:firs  ,  la  richeiîe  j 
Les  honneurs ,  le  droit  de  régner. 
Le  gros  Lot  ctoit  la  SagefTe. 
Le  p'us  granl  nombre,  &  les  moins  bien  traités^ 
De  l'Efpérance  au  moins  dévoient  être  dotes. 
Quant  au  prix  des  billets,  c'étoit  des  facrifices  ; 

Les  Autels  étoient  les  bureaux. 
Jupiter  reçut  tout ,  chèvres ,  moutons ,  genifleSji 
Pigeons ,  jufques  à  de?  gâteaux  ,       » 
Et  moins  encor  ,car  îe  Dieu  favorable ^ 
Aimant  les  hommes  comme  fîens. 
Ne  voulut  pas  que  le  plus  mifrrab'e 
Demeurât  exclus  de  Tes  biens» 
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Toubliois  qu'il  voulut  permettfe 
A  quelques-uns  des  Dieux  d'y  mettre^ 
Bien-tôt  la  Lotterie  eft  pleine  ;  il  faut  tirer. 

Tous  les  billets  font  jettes  dans  une  urne , 
Brouillés  &  rebroiiillés.  Puis ,  le  fils  de  Saturne  j 
C'eft  donc  au  Sort  ^  Ce  montrer , 
Dit-il  ;  je  veux  que  ce  foit  lui  qui  tire  j 
Aveugle  il  eft  hors  de  foupçon. 
Le  Sort  tire  en  effet.  Mercure  a  foin  d'écrire 

A  chaque  fois  &  le  Lot  &  le  nom. 
De  l'urne  à  millions  fortent  les  efpérances; 
C'étoit  touiours  cela.  Puis  de  meilleures  chances 

Faifoient  paroitre  quelquefois 
Des  Amans  fortunés ,  des  Riches ,  &'  des  Rois. 
Le  gros  Lot  vient  enfn  :  on  nomme  la  Sageiïe, 
Pour  qui  ï  Numéro  tant ,  &  Minerve  pour  nom. 
Soudain  entre  les  Dieux  fanfares  ,allégrefle  ; 

Chez  l'Homme  au  contraire  triftelTe^ 
Murmure  ,  injurieux  foupçon. 
Que  voilà  bien  un  trait  de  père  de  famille  ! 
Dit  tout  le  genre  humain  fâché. 
Jupiter  fait  tomber  le  gros  Lot  à  a)  fa  fille  î 
Bon  ,  cela  faute  aux  yeux  ,  Jupiter  a  triché. 
Pour  punir  &  calmer  cette  infolence  impie  , 
Quel  moyen  croyez- vous  que  Jupin  inventa  ? 
Au  lieu  de  la  Sagefle  ,  il  donna  la  Folie 

A  l'Homme  qui  s'en  contenta. 
On  ne  fe  plaignit  plus ,  &  depuis  ce  partage 
Le  plus  fou  fe  crut  le  plus  fage. 
(a)  Minerve  écoic  née  du  Cerveau  dc  Jupicer,ou  l'a  uomméç 
ïa  DécÛe  de  la  Sagtfife. 
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LES  DEUX  STATUES. 

FABLE     XV, 

OUr  le  fommet  d'un  Temple  magnifique^ 

On  voulut  élever  l'image  de  Pallas  ; 
Et  pour  ce  monument  toute  une  République 

Mit  en  œuvre  deux  (a   Phidias, 
Grand  prix  pour  qui  feroit  la  plus  belle  Statué"; 
On  veut  choifir.  Un  feul  devoit  avoir  l'argent , 

Et  la  gloire  par  conlëquent  ; 

L'autre  rien.  Chacun  s'évertue , 

Fait  de  Ton  mieux;  honneur  &  gain 
Preflent  nos  ouvriers^  leur  conduifent  la  main^ 

Ils  ont  bien-tôt  achevé  leur  ouvrage  » 
On  le  porte  au  parvis.  Le  peuple  d'y  courir. 
Alors  de  tous  les  yeux  l'un  ravit  Je  fufTrage  ; 

L'autre  à  peine  fe  peut  fbufFrir. 
Celui  qu'on  admiroit  brilloit  de  mille  grâces  % 

Tous  les  traits  étoient  délicats  ; 
"Ltî  contours  arondis  :  bref,  malgré  fes  menaces  > 

La  Critique  n'y  mordit  pas. 
L'autre  n'étoit  auprès  qu'une  marbre  encor  infor- 
me ; 
Rien  de  fini  ;  chaque  traît  ell  groflier  ; 

Contours  monftrueux,  taille  énorme  i 

^  (a)  Phidias  étoit  un  Sculpteur  Grec  ;  il  fit  la  Statue  de  Ju- 
jpiçer  Olimpiea  qui  a  pafle  pour  luie  des  merveilles  du  monde. 
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Le  peuplé  fenvoyoit  l'ouvrage  à  l'atteliéft 

Voilà  le  Maître ,  &  l'autre  eft  l'Ecoliet. 
Tout  beau  >  dit  le  Sculpteur  ;  il  faut  nous  éprouve^ 
Eft-cepour  le  parvis  que  ma  Statue  eft  faite; 
Sur  le  Temple  avec  l'autre  il  la  faut  élever  ; 
Et  vous  verrez  d'ici  quelle  eft  la  plus  parfaite. 

On  le  fit ,  en  plaignant  les  frais  ; 

Mais  d'abord  tout  changea  de  face. 
La  Statue  admirée  en  perdit  tous  fes  traits  ; 

L'éloignement  les  confond  ,  les  efface. 
L'autre  par  la  diftance  acquiert  toute  la  grâce. 
Qu'on  ne  foupçonnoit  point  ,  en  la  voyant  dû 
près. 

Il  faut  voir  les  chofes  en  place» 
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LA    MAGICIENNE. 

FABLE     XVI. 
A  M.  COYPEL    LE  FILS. 

Oy  p  EL  ,  digne  héritier  d'un  (<ï)  Appelle 
nouveau  , 


c 


Qui,  recueillant  (à  fliblime  induftrîe. 
T'es  fait  donner  ta  part  de  fon  pinceau 
En  pur  avancement  d'hoirie; 
Si  loin  que  Ton  Art  foit  allé  , 
Il  doit  craindre  qu'un  jour  ton  f^avoir  ne  l'égale; 
Je  l'en  crois ,  entre  nous ,  déjà  tout  confolé  ; 
Et  Nature  en  ravit  l'honneur  à  la  Morale. 
A  mes  travaux  ajoiiùe  ici  les  tiens  ; 
Rends  préfent  ce  que  je  raconte. 
Mes  vers  me  femblent  bons  (  chacun  le  croit  des 
fîens  ) 
Mais  du  tableau  l'imprefllon  plus  prompte 
Réunit  en  un  feul  moment 
Ce  que  le  vers  ne  dit  que  faccefTivement. 
RafTemble  dans  tes  traits  tout  l'efprit  de  l'ouvrage  ; 
Peins  même  les  difcoursdans  l'air  du  perfonnage; 

Que  ton  pinceau  moralife  avant  moi. 
Tant  mieux,  /îjefùlsprefque  inutile  après  toi. 

M  FelntreGrec,  à  qui  feul  Alexandre  avoir  permis  de  Iç 
peindre» 
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Tu  l'as  fait.  Ce  tableau  plaifammetit  formidable. 
En  action  réelle  érige  mon  récit. 

Dans  ce  que  tu  peins  tout  eftdit; 

Et  qui  le  voit ,  a  lu  ma  Fable. 

X-iA  Nuit  avoit  au  monde  amené  le  repos. 
Le  Silence  regnoit  fur  toute  la  Nature  ; 
Et  l'obligeant  Morphéé  (b)  à  chaque  créature 
Faifoit  litière  de  pavots. 
Une  Sorcière  de  Carie , 
Une  vieille  Medée ,  (c)  une  autre  Canidie  ,  (  j) 
Sçavante  en  l'art  d'interroger  le  Sort  , 
Pour  exercer  fa  fcience  hardie  , 
'Arrive  dans  un  bois  qui  tremble  à  fon  abord. 
Dans  le  centre  d'un  cercle  elle  établit  lafcéne 

De  fes  enchantemens  divers  ; 
Sur  l'autel  en  triangle  allume  la  verveine , 
En  prononçant  les  mots  fouverains  des  Enfers. 

Pour  facrifice  au  Dieu  du  noir  rivage , 
Elle  fouffle  la  pefte  au  plus  prochain  bercail  ; 
Et  fait  fur  l'heure  à  l'innocent  bétail 
Perdre  le  goût  du  pâturage. 
Pluton  ,  de  ce  grand  art  le  vaîTal  immortel  , 
Députe  à  la  Sorcière  une  légion  d'Ombres , 

(t)  Dieu  du  Sommeil  fie  des  Songes. 

(0  Grande  Magicienne  fameufe  dans  la  Fable  par  les  cîî*; 
mes. 

(<0  Antre  Magicienne  dont  parle  Horace» 
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Qui  viennent  des  Royaumes  fombres 
Comparoître  au  magique  Autel, 

Ce  n'eft  pas  tout.  Il  faut  que  du  Ciel  arrachée 
La  Luae  defcende  en  ce  bois. 

De  fon  char  ,  par  un  mot ,  la  voilà  détachée. 

Des  pauvres  Cariens  (e)  les  tambours  &  les  voix 

La  rappellent  en  vain  :  La  Lune  eft  empêchée. 

A  quoi  f  vous  allez  voir.  Dès  que  tout  s'eftrendu 
Aux  loix  de  la  Magicienne, 

Tirez-moi  de  fouci ,  leur  dit  la  Carienne; 

Où  puis-je  retrouver  un  chien  que  j'ai  perdu  i 

Quoi ,  falloit-il  troubler  l'ordre  de  la  nature  , 
Lui  dit  Hécate ,  (f)  pour  ton  chien  ? 
Eh  que  m'importe  fon  allure. 

Dit  la  vieille  ,  pourvu  que  je  n'y  perde  rien  ? 

Que  de  gens  ne  fcroient ,  avec  même  puîflance  ," 
Ni  plus  juftes  ni  plus  fenfez  ! 

Pour  un  rien  ils  mettroient  tout  le  monde  en  foufe 
France  : 
Ils  fe  contentent  ;  c'eft  affez. 

Eft-ce  hîperbole  ?  non  :  &  ma  Fable  s'appuye 
D'un  fait  connu  de  l'Univers. 
Parce  qu'Alexandre  s'ennuye , 
Il  va  mettre  le  monde  aux  fers. 

fej  Oiiand  la  Lune  étoit  éclîpfée  ,  I  s  Cariens  la  croyoîent 
tourmentée  par  quelque  Ma^icun  &  tâchoient  de  la  délivre»^ 
par  leurs  cris ,  &  par  le  bruit  des  tambours. 

/fj  HvCate  triple  divinité ,  elle  étoîr  Pr  -.ferpinc  anxEnfei 
D  iaue  fur  k  Terrç ,  &  la  Lune  daiis  le  l  ici. 
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LES     OISEAUX. 

FABLE     X  V  I  L 

SUr  un  haut  chêne  au  pied  d'une  monta- 
tagne , 
S'étoient  dès  le  matin  ,  affemblés  mille  olfeaux  , 

Qui  voltigeant  de  rameaux  en  rameaux 
De  leurs  brillans  concerts  égayoient  la  campagne 
Ainfî ,  fans  foins ,  (ans  embarras  , 
Chantant  leur  joye  ou  leur  tendre  martyre  , 
Ils  attendoient  l'heure  de  leur  repas  , 
Ou  leur  apetit ,  pour  mieux  dire. 
Ils  le  fentoient  venir  ,  lorfque  tout  à  prapos 
Un  Sanfonnet  vint  leur  apprendre 
Qu'à  mille  pas  de  l'arbre  ils  n'avoient  qu'à  fe ren- 
dre. 
Le  grain  ,  leur  difoit-il ,  s'y  verfoit  à  grands  flots. 

Venez. . .  Ne  foyez  pas  fî  fots , 
Leur  dit  une  Alouette  ;  on  fonge  à  vous  furprenr 

dre. 

Qiain  ,  vous  dit-on ,  d'ace  ord  ;  mais  auflî  vrais  pa  - 
neaux 
Que  rOifeleur  vient  de  voustendrer. 
Et  que  je  fois  le  dernier  des  oifeaux 
Si...La  pauvre  Alouette  eft  une  autre  Callandrc,  (a) 

C^)  Fille  de  Prîam  qui  ayant  recju  d' ApoII  on  le  don  de  Pro- 
Phécicprédifoi-:  fojvent  les  rnilheurs  de  Troye,  faiu  qiK  leî 
Troyeus  la  vouluflènt  croire. 
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Qu'on  ne  croit  point ,  qu'on  ne  veut  point 
entendre; 
Et  nos  Troyens  aiflez.  entraînés  par  la  faim , 

Suivent  le  Sanfonnet  au  grain. 
Vous  le  voyez  ;  dit- il.  Le  premier  il  y  vole; 
On  l'a  (ùivi  fur  fa  parole  ? 
Sur  Ton  exemple  on  Ce  met  à  manger  : 
Mais  le  paneau  fe  ferme  ;  &  voilà  dans  la  geôle 
Nos  pauvres  indifcrets.  Quelques-uns  d'en-, 
rager  ; 
Les  autres  encor  de  gruger. 
En  enrageant  ;  celaconfole. 
Je  vous  ai  prédit  le  danger  ; 
Vous  trompois-je  f  dit  l'Alouette, 
Qui  feule  avoit  la  clef  des  champs. 
Non  ,  répondit  quelqu'une  de  dedans  ; 
C'eft  qu'on  croit  trop  ce  qu'on  fouhaite; 
Et  l'on  connoît  Ton  tort  quand  il  n'en  eft  plus  tems, 
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LES  DIEUX    DTGYPTE, 

FABLE     XVI  IL 

JL/ Ans  l'Egypte  jadis  toute  Bête  étoit  Dieu  ; 

Tant  l'Homme  au  contraire  étoit  bête  ! 
Tel  Animal  ailleurs ,  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  , 

Avoit  là  fon  Temple  &  fa  Fête. 
On  avoit  fait  un  jour  dans  le  Temple  du  Chat 
D'un  Rat  blanc  &  fans  tache  un  pompeux  facrifice* 
Le  lendemain  ,  c'eft  le  tour  du  Dieu  Rat  : 

Il  faut ,  pour  le  rendre  propice , 

Qu'à  Tes  Autels  un  Chat  périfTe. 
Maître  Matou  marchoit  de  feftons  couronné , 

Et  de  Prêtres  environné. 
Du  Dieu  Rat  jufqu'aux  Cieux  on  portoit  la  loiian-. 

Strophe,  {a:  Antiftrophe ,  {a)  Epode,  (a)  harmo-; 

nieux  ramas  : 
Petits  faits  &  grands  mots  ;   Pindarique  f  è  )  mé- 
lange. 
Chacun  prioit  le  Dieu  de  ménager  fa  grange. 

(a)  Termes  qui  fîgiiifîeiit  difFérentes  parties  des  Odes  Grec- 
ques. 

(b)  rîndare  eft  le  premier  Poçte  Gicc,  qui  nous  a  laifl^ 
«n  grand  nombre  d'Odes. 
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Ne  nous  punifTez,  point  des  infultes  des  Chats  i 
Difoit-on  :  que  le  fang  de  celui-ci  vousvange. 
Lui  Dieu  !  difoit  le  Chat,  Et  !  Vous  n'y  penfee 
pas  : 

Qui  fuis-je  donc  moi  qui  le  mange  ? 
Hier  c'étoit  pour  moi  que  fumoit  Tencenfoir; 
Aujourd'hui  mon  trépas  vous  paroît  légitime. 

Pourquoi  pafTer  ainfi  du  blanc  au  noir  i 
J'étois  Dieu  ;  me  voilà  vidime. 
Reproche  embarraffant  qu'on  ne  réfolut  point. 

Nous  fommes  tous  d'Egypte  ,  &  leur  mode  eHk 
nôtre. 
Quels  font  nos  Dieux  ?  Nos  paffions ,    i 
Que  fuivant  les  occafions  ' 

Nous  immolons  tour  à  tour  l'une  à  l'avurj?. 


'W 


X'AVARF  ' 
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L'AVARE   ET    M  I  N  O  Sr 

FABLE    XIX, 

j  J_y  E  tous  les  vices  des  humains 

Le  plus  mocqué  ,  c'eft  l'Avarice. 
C'eft  auffi  le  plus  fou.  Bernez-le  ,  c'ell  ]M9àzç, 
Quant  à  moi  ,  j'y  donne  les  mains. 
Qu'Apollon  me  mette  à  fa  place  ; 
J'arme  tous  les  Auteurs  contre  un  vice  iî  fot. 
Nul  rang  ,  nul  honneur  au  Parnaffe 
A  quiconque  fur  lui  n'eût  pas  Uché  Ton  mot. 
Mais  quoi .'  Me  diroient-ils  ;  la  matière  eH  ufée  : 
De  quels  iîécles ,  de  quels  climats 
N'a-t-il  pas  été  la  rifée  ? 
Qu'en  dirons. nous  j'plut6t ,  que  n'en  direz-vou« 
pas.' 
Peignez  l'Avare  en  fa  folle  difette. 
De  Belièbut  infâme  Anachorette , 
Qui  fait  vœu  fur  Ton  or  de  renoncer  à  tout  : 
Qui  fe  traite  lui-même  à  fa  table  maudite  » 

Comme  un  efironté  Parafite 
Qu'il  voudroit  éloigner  par  un  mauvais  ragoût. 
Quand  le  vice  efl  opiniâtre 
La  Satyre  doit  l'ctre  auffi. 
Allez  le  bafFjuër  de  théâtre  en  théâtre , 
|rant  qu'à  ie  corriger  vous  ayez  réuOj, 
lomt  IX.  E 


V 
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Mais  ne  l'attaquez  pas  avec  des  bras  d'Hercule;  {a} 
Vos  efforts  feroient  fuperflus. 
Servez-  vous  des  traits  de  Momus  ;  {b) 
Il  eft  défait  s'il  voit  fon  ridicule. 
Kh  \  ne  le  voit-il  pas  ?  Ne  l'a-t-on  pas  bien  peint? 
L'Avare  ignore-t-il ,  fî  quelque  fens  l'éclairé  , 
Qu'en  fe  privant  de  tout  de  peur  de  la  mifere  , 
Il  fe  fait  tont  le  mal  qu'il  craint  ? 
On  s'en  mocque  ;  il  eft  infenfible  ; 
Ce  qui  le  fâche  d'un  brocard  , 
C'eft  qu'il  n'en  peut  groOir  fa  chevance  d'un  liard* 
Oh  !  je  me  rends  ;  la  cure  eft  impoffible  ,       t 
Le  Vice  fans  pudeur  eft  trop  incorrigible. 

Auprès  d'un  immenfe  tréfof 
Certain  avare  expira  de  mifere  ; 
Et  dans  fa  demeure  dernière , 
N'emporta  qu'un  denier  (0  qu'on  lui  plaîgnU' 
encor. 
Car  telle  eft  la  gent  héritière  ; 
Vous  lui  laiiïez  des  monceaux  d'or  ; 
Elle  plaint  au  défunt  le  bûcher  ou  la  bière. 
Notre  Ombre  arrive  au  Stix  {d)  dans  le  temps  qu< 

Caron  (f) 

(^)  Fîis  de  Jupiter  quia  4ûiX»f  té  bien  des  montres  &dc* 
^s  travaux  fout  célèbres. 

(l;)  Dku  de  la  raillerie,  t-.j.en//,r 

(0  Les  Anciens  mettoient  m  denier  dans  la  bouckdesMor, 
jour  vayer  kur  paflage  aux  Enfers. 

(.0  rieuve  (ies  Enfers. 

^0  Naiupauier  des  Eaicrs. 
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Recevoir  fon  droit  de  pafîàgtf ,' 

Et  repoulToit  de  l'aviron 
Quiconque  n'avoit  pas  pour  payer  fon  vojafyfj 
Mais  l'Avare  amoureux  de  fon  pauvre  denier 
Ne  peut  s'en  défaifir.  Il  fraude  le  péage  ; 

A  la  barbe  du  Nautonnier , 
Dans  le  milieu  du  Stix  il  fe  jette  à  la  mgs  ; 

Fend  le  fleuve.  Os.  a  beau  crier  ; 
L'Ombre ,  à  force  de  bras ,  atteint  l'autre  rivage; 
Cerbère  (/)  à  fon  afped,  aboya  triplement. 

Bien-tôt  à  l'affreux  heurleraent 
Des  noires  Sœurs  (g)  vient  la  cruelle  bande  i 

Qui  fe  faiCrt  dans  le  moment 

De  cette  Ombre  de  contrebande. 
On  la  mené  à  Mines  ;  (  A  )  le  cas  étoit  nouveau  t 
jOn  veut  par  un  exemple  afïïirer  le  bureau^ 
jVous  euflîez  vu  Minos  rouler  dans  fâ  cervellô 
i  Le  crime  &  la  punition. 

)  L'Ombre  avare  mérite- t-elle 

Le  tourment  de  Tantale  ,  (i)  ou  celui  d'Ixîonf  (h) 

L'envoira-t-il  relayer  Promethée,  (/) 
Du  bien  aider  Si/îphe  (m)  à  rouler  fon  fardeau  ?, 

(/)  Chien  à  trois  têces  qnî  girdoit  les  Enfers, 

Cl)  Les  crois  Furies. 

(h)  Fils  de  Jupiter  qui  après  fa  mort  fut  le  Juge  de;  Ombr«S 

(0  II  étoit  au  milieu  d'un  fleuve ,  &  dévoré  d'une  foif  ardent 
le  ,  lans  pouvoir  toucher  aux  eaux  qui  l'environnoient. 

(O  11  étoit;^ condamné  à  être  éternellemeac  courue  fiir  lias 
roue  environné  de  Ssrpens. 

(l)  Il  étoit  déchiré  par  un  Vautour. 

(w)  Il  rouloit  un  rocher  au  haut  d'une  montagne  qu'il  n'y 
gouYou  arrêter  ;  il  faUoit  toujours  rcconuasacer  fou  travail. 
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Vaut-il  n-.ieux  l'obliger  à  remplir  ce  tonneau  , 
Où  des  Brus  (r.)  d'Egyptus  la  troupe  détefte. 

ï>erd  tou'.ours  fa  peine  &  Ton  eau  ? 
Non,  dit  Minos.  U  but  le  punir  davantage. 

Les  tourmens  d'ici  ne  font  rien. 
Qu'il  s'en  retourne  au  monde  :  ouvrons-lui  le  paP 
(âge. 
Je  le  condamne  à  voir  l'ufage 
Que  Ton  va  faire  de  Ton  bien. 

t  ^  Tz-^Danaïdes  qui  pour  avoir  tué  leurs  maris  la  première 
„.,?"^eYeufs  Set  élicL  condamnées  à  re«.plir  «n  tonn^u. 
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LIFRE  SECOND- 
LES  DEUX  ORACLES. 

FABLE    PREMIERE, 

A     S.  A.    S. 

MONSEIGNEUR   LE   DUC 


RINCE,  que  je  ne  tiens  pas 

compte 
De   furnommer   vaillant  ,  car 

vaillant  &Conclé 


C'eit  même  chofe  &  j'aurois  honte 

D'un  Pléonafme  a  ■  décidé  : 
C'eft  la  mble  Candeur  ,  la  Droiture  héroïque 

Qu'aujourd'hui  je  célèbre  en  Toi  : 
Que  la  France  aime  à  voir  Condé  le  véridique 

Chargé  de  lui  former  un  Roi  l 

(a)  Répétition  vicieiifc  du  même  feiu. 

Dii^ 
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LOUI  S  fçaura  de  toi  ^ue  fon  Palais  doit  être 

Le  Temple  de  la  Vérité  ; 
It  que  11  le  Menfonge  a  le  front  d'y  paroîtrej, 
L'InfoIent  doit  être  traité 
En  criminel  de  Leze-Majefté, 
De  ta  bouche  fincére  il  va  fouvent  entendre 
Qu'il  n'eft  Roi  que  pour  notre  bien  ; 
Et  le  Ciel  dans  ton  cœur  a  pris  foin  de  répandre 

Tout  ce  qui  doit  régler  le  fien. 
Veille  donc  fur  cette  ame  à  tes  foins  confiée  ; 
Que  fes  vertus  croifTent  avec  Ces  jours  j 
Et  qu'à  jamais  répudiée  , 
Ea  flatterie  en  d'autre»  Couri 
Aille  chercher  azile  :clle  en  aura  toujours 
Les  Rois  la  fouftrent  trop  ;  c'eft-là  leur  grandr 

faute  ; 
Elle  corrompt  enfin  les  Princes  les  meilleurs  > 
Mais  du  moins  ,,la  reléguant  ailleurs  ^ 
Que  le  Roi  ne  foit  pas  fon  hôte. 

Au  Temple  de  Delphes  un  Joue 
Un  Roi  Grec  fuivi  de  fa  Cour  , 
S'en  alla  confulter  l'Oracle. 

îl  vouloit  des  amis  dont  il  ne  pût  doutera- 
Mais  fa  grandeur  eft  un  obftacle 

A  ce  jugement  sûr  qu'il  en  vouloit  porter  : 

Car  comment  diftinguer  l'ami  de  fa  perfonnÇ.' 
D'avec  l'ami  de  fa  Couronne  > 
Le  zélé  d'avec  l'intérêt , 

l'attacheiEjent  léel  de  ce  qui  le  yaroîî  i 
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C'étoit  l'embarras  du  Monarque; 
II  entre  feul  au  Temple,  interroge  Appollori;^ 

Et  lui  demande  a.  quelle  marque 
H  connoîtra  l'ami  digne  d'un  fi  beau  nom. 
Tu  veux ,  lui  dit  Phœbus ,  un  ami  véritable  l 
Celui  qui  t'ofera  dire  la  vérité  ^ 

La  vérité  désagréable , 
Sera  ton  homme  :  adieu  ;  voilà  ta  fureté." 

Le  Prince  fort  fans  rien  faire  connoître. 
Toute  fa  Cour  enfuite  eut  fon  oracle  à  part  : 
Ils  demandoient  tous  par  quel  art 
Ilspourroient  faire  un  ami  de  leur  Maîtrff. 
En  le  flatant  toujours ,  leur  dit  l'Oracle  à  tous  : 
Faufle  louange  plait ,  &  l'orgueil  la  féconde  : 
N  allez  pas  dire  vrai  ;  ce  feroit  fait  de  vous. 
Ce  Dieu  connoiiïbit  bien  fon  monde. 

Comment  ce  double  Oracle  ira-t-il  à  fa  fin  ? 
Chacun  étant  ainfi  muni  de  fa  recette  , 

Ils  s'affemblent  tous  au  feftin  y 
Où  les  a  conviez  le  Prince  qui  projette 

D'éprouver  fur  eux  fon  deftin. 
Mes  amis ,  leur  dit-il ,  au  moment  que  la  joye 
Commençoit  à  régner  entre  nos  commenfaux , 

Que  la  liberté  fe  déployé  : 
De  l'amirié  ;  rien  plus  ;  nous  fommes  touségaux. 
I^our  commencer ,  dites-moi  moi  défauts. 

Si  vous  en  avez  ,  c'eft  de  croire 

Q^ue  l'on  puifTe  vous  en  trouver  ; 

Eiv 


ï04       TîFu^REf  t)«  M.  bÈ  tK  MofTt; 
Dit  la  troupe  en  chorus.  Et  là-defTus  de  boire. 
Un  feul  ne  difoit  mot.  Qu'avez-vous  à  rêver  , 
Lui  dit  le  Roi .'  Je  rêve  à  votre  gloire  ; 
Chacun  vous  flate  ici  ;  je  ne  puis  l'approuver  ; 
Vous  avez  ceht  vertus  dont  s'ornera  l'Hiftoire  ; 
Je  l'avoue  avec  joye ,  &  j'en  fens  tout  le  prix  : 
ilais  je  crains  qu'un  défaut  nuifeà  votre  mémoire  J 

Que  vos  lauriers  n'en  foient  flétris. 
Vous  aimez  trop  le  vin  ;  &  quelquefois  ryvreflii 

De  votre  front  fait  fuir  la  Majefté, 
Infolent  !  dit  le  Roi  ;  tien  ,  de  ta  hardieflf 

Voilà  le  prix  ;  le  coup  étoit  porté. 
Enfin  mon  amitié  m'a  valu  votre  haine  » 

Dit  le  mourant  ;  l'Oracle  conftilté 
M'a  prédit  une  mort  certaine  , 
Si  j'ofois  à  mon  Roi  dire  la  vérité. 

Par  l'excès  du  zèle  emporté , 
Je  n'ai  pu  vous  la  taire  ,  &  j'en  reçois  la  peine. 
Qu'entens-je  ?  dit  le  Roi  ;  pardon  ,  Dieux  irrités; 
Rendez-moi  mon  ami  ;  je  reconnois  fon  zèle. 
M'allez-vous  donc  livrera  là  troupe  cruell© 
Des  flateurs  qui  me  font  reflés  l 
Jufques  au  bout  l'ami  fidèle 
Lui  dit  :  Je  meurs  content  fî  vous  en  profiter. 


il 
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FABLE     /  /. 

l)  N  Traitant  avoit  un  Commis; 
Xe  Commis  un  Valet  ;  le  Vaîet  une  Pie. 
Quoique  de  la  rapine  ils  fuflent  tous  amis  ,^ 
Des  quatre  ,  l'Animal  étoit  la  moins  harpie. 
Le  Financier  en  chef  voloit  le  Souverain  ;  ^ 
Le  Commis  en  fécond  voloit  l'homme  d'aflaire  ; 
te  Valet  grapilloit  ;  il  eut  voulu  mieux  faire; 
Et  des  gains  du  Valet  Margot  faifoit  fa  main, 
C'eft  ainfi  que  toute  la  vie  ,  ^ 
N'eft  qu'un  Cercle  de  volerie^ 
Le  valet  donc  à  fon  petit  magot 

Trouvoit  toujours  quelque  mécompte. 
Qu'eft-cedit-il.  Quel  eft  le  coquin  qui  m'affronte? 
Dans  mon  taudis  il  n'entre  que  Margot. 
A  tout  hazard  il  vous  l'épie , 
Et  la  prend  bien  -  tôt  far  le  fait.- 
II  voit  notre  galante  Pie 
Du  coin  de  l'œil  faifant  le  guet , 
Prendre  à  fon  bec  fa  pièce  de  monnoye. 
Et  puis  dans  le  grenier  courant  cacher  fa  proye. 
Cétoit-là  que  Margot  avoit  fon  coHlre  fort  ; 
Amaffant  fans  jouir  ibien  d'autres  ont  ce  toît,- 


ÏO^         (Fî7VRlS    DE   M.   ©E   EA   MotTE  ^ 
©h ,  ça ,  dit  le  Valet ,  en  Surprenant  fa  belle  » 
Je  te  tiens  donc ,  &  mon  argent  aufll» 

Voyez  la  gentille  femelle  : 
J'en  fuis  d'avis  ;  on  volera  pour  elle; 
mie  en  auroit  le  gain  ;  j'en  aurois  le  fouci. 
îl  pronnnce  à  ces  mots  la  Sentence  mortelle. 
Margot  à  fa  façon  fe  jette  à  fes  genoux  ; 
Grâce  ,  lui  cria-t-elle;  un  peu  plus  d'indulgence  J 
Au  fonds  je  n'ai  rien  fait  que  vous  ne  faflîez  tous». 

Ou  par  juftice,  ou  par  clémence  , 
Donnez-moi  le  pardon  qu'il  vous  faudroit  pouï 
vous. 
Ce  caquet  étoit  raifonnable  ; 
Mais  le  Valet  inexorable 
Im  coupe  la  parole  &  lui  tord  le  gofier. 
Le  plus  foible ,  c'eft  l'ordie ,  efl  puni  le  premier. 
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L'ENFANT  ET  LES   NOISETTES. 
FABLE     IIL 

V/Ue  j'aime  une  image  naïve 
Qui  foit  en  apparence  une  leçon  d'enfant  , 

Et  qui  pour  le  Sage  inftruftive 

Renferme  un  précepte  important  î" 
tes  grandes  vérités  charment  fous  cette  écorce  ; 
On  ne  les  attend  point,  &  d'abord  on  les  voit  ;• 

Cette  furprife  y  donne  de  la  force. 
Un  exemple  , dit-on  ;  eh  bien,  exemple  ;  foit. 
Philofophiquement ,  fi  je  vais  dire  à  l'homme  ., 

Contente  toi  de  médiocrité  ; 
Il  nç  t'en  coûtera  le  repos  ni  le  fomme  5 

Tu  l'auras  fans  difficulté. 
Mais  par  mille  projets  je  te  vois  agité  ; 

Tes  defirs  n'ont  point  de  limites  ; 
Toutes  fortunes  font  à  ton  gré  trop  petites 
Tu  veux  tout  ;  tout  échape  à  ton  avidité» 

Belles  leçons  !  mais  l'homme  y  bâîl.b. 

Que  faire  pour  le  réveiller  f 

Or  voici  comme  j'y  travaille  ; 
3c  lui  CQJite  une  Fable  ;  il  ceiTe  de  bâiil^îr 
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U  N  Jeune  Enfant ,  je  le  tiens  d'F.pîdete,  (a) 
Moitié  gourmand  &  moitié  fot. 
Mit  un  jour  fa  main  dans  un  pot 

Où  logeoit  mainte  figue  avec  mainte  noifètte. 

11  en  emplit  fa  main  tant  qu'elle  en  peut  tenir; 

Puis  veut  la  retirer;  mais  l'ouverture  étroite 
Ne  la  laifle  point  revenir. 

Il  n'y  fçait  que  pleurer;  en  plainte  il  Ce  confommc; 

Il  vouloit  tout  avoir  &  ne  le  pouvoit  pas. 

Quelqu'un  lui  dit  »  T  &  je  le  dis  à  l'homme,  ) 

N'en  prends  que  la  moitié ,  mon  enfant  ;  tu  l'auras. 

(a)  Philofophe  Stoic'eii  quia  vécufous  Ncroii,  &  qui  alaii^ 
iç  grandes  Le^ous  de  Morale. 
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LE  LINX  ET  LA  TAUPE. 

FABLE     IF. 

J  Anis  dans  le  fîécle  des  Fables ,  * 
Et  du  tems  qu'il  étoit  des  Sirènes,  a  des  Sphinx,(è) 
Centaures   c    &  chofes  femblables  , 
Vivoit  auffi  MefiTire  Linx ,  {d  ) 
l'Argus  (c)  des  animaux ,  dont  la  perçante  vue 

Ne  trouva  jamais  rien  d'obfcur  : 
Tandis  que  l'œil  du  jour  perce  à  peine  la  nue  > 

Le  fîen  perce  au  travers  d'un  mur. 
Un  de  ces  animaux  ,  tapi  fous  un  branchage  » 

(  Car  ils  étoient  chalfeurs  de  leur  métier  ) 
Se  tenoit  à  l'affût ,  attendoit  le  gibier , 

Préparant  fes  dents  à  l'ouvrage. 
Notre  Argus  apperçoit  une  Taupe  en  fon  trou» 
Ah  !  lui  dic-il  ;  que  je  te  plains  ma  mie  ! 
Pauvre  animal  que  fais-tu  de  la  vie  ? 
Tu  n'as  point  d'yeux  ;  Jupiter  étoit  fou 

'(<*)  Nymphes  i^c  La  Mer  ,  mr  îtié  femmes  &  moitié  Poifl^ns  j 
ienommées  pour  leur  chant. 

(6)  Mr)nllrc  qui  étoit  Aigle,  Femme  &Lion,  &  célèbre  p« 
iss  Enigmes  qu  il  propofoit. 

(c)  M  licié  hommes  à  moitié  clîcvaux. 

Id)  Animal  donto.i  dit  que  la  vûë  eil  affei:  perçante  yoat 
iTOÎr  au  travers  d'un  mur. 

(e)  A.rgus  commis  par  Junon  pour  épier  ICS  amours  de  JupicfiT^ 

<fc  qu'on  fuppofoit  avoir  ccat  yeux. 


ÏÏO         (FuVRES    DE   M,  t)E  LA   MoTTE^ 

Quand  il  te  lit  de  cette  forte. 
Pourquoi  c'ôter le  jour  qui  doit  tout  éclairer! 

Tu  fai  fort  bien  de  t'enterrer  ; 

Je  te  tiens  plus  d'à  moitié  mortes 
Et  ce  feroit  faveur  que  de  te  dévorer. 

Pardonnez-moi ,  lui  dit  la  Dame  ; 
Je  fens  tort  bien  que  je  vis  tout-à-fait. 

Je  n*ai point  d'yeux;  eft-ce  un  fujet 
STaccufer  Jupiter  ?  Croyez-m'en  fur  mon  anie. 

Il  a  bien  fait  ce  qu'il  a  fait, 

A-t-il  befoin  qu'on  le  confeille  ? 
Il  m'a  donné  de  fa  grâce  une  oreille 
Qui  vaut  des  yeux  ,  &  qui  me  fert  autant.' 

Tenez ,  par  exemple  ,  elle  entend 
Derrière  vous  un  bruit  qui  vous  menace  ; 

Je  crains  pour  vous  quelque  difgraoe , 

Fuyez.  Dame  Taupe  entendoit 

La  corde  d'un  arc  qu'on  bandoit. 

La  flèche  part ,  &  l'atteinte  mortelle 
Envoya  notre  Argus  dans  la  nuit  éternelle. 

Méprifeurs  îndifcrets ,  vous  n'y  connoiflezrien  j 
Les  Dons  font  partagés  ,  &  chacun  a  le  fien. 


LES   DEUX   SONGES.. 

FABLE     V. 


V^ 


Aribte'  ,  Je  t'ai  voué  mon  cœurj 

Qui  te  perd  un  moment  de  vue. 

Tombe  auflî-tôt  dans  la  langueur. 
Rien  ne  charme  à  la  continue  ; 
Seule,  tu  plais  toujours.  J'ai  pitic  du  Ledeur 
Quand  tu  n'as  pas  verfé  tes  grâces  fur  l'Auteur. 
Bréfîde  à  mes  récits  ;  préfide  à  mes  images  5 

Peins  toi-même  mes  payfages  ; 

Changeons  d'objets;changeons  de  lieux  5  ■ 

Promene-moidans  mes  ouvrages , 
Delà  Terre  aux  Enferts ,  &  des  Enfers  aux  i^ieux, 
A  peine  la  Nature  eft-elle  affez  féconde  ; 

Tout  eft  dit ,  tout  devient  commun. 
Les  Conqucrans  voudroient  un  nouveau 
Monde  ; 

C'efl  aux  Rimeurs  qu'il  en  faut  un. 
Toujours  des  animaux,  des  bois  &  des  campagnes' 

Sans  ceiïe  le  même  horizon  ! 
Comment  y  réfifter  .'  l'on  fe  croit  en  prifon» 
De  la  variété  les  grâces  font  compagnes. 
J'en  veux  dans  mon  ouvrage  égayer  la  raifbîi* 

Là  j'amènerai  fur  la  Scène 
Cadet  Ciron  qui  fe  croit  important; 
%QXX  auprès  Jupiter  de  Ton  Trône  éclatant 

Gxatifierala  race  humaine  \ 
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De-là  ,  je  vais  aux  fombres  bords 

Faire  juger  Mi  nos ,  faire  parier  les  morts. 

Aujourd'hui  dans  le  Nord  &  demain  dans  l'Afïri- 
que , 

Quelquefois  Iroquois ,  &  d'autres  fois  Perfan, 
Gay  ,  férieux  ,  galant  ou  politique  , 
Je  lerai  tout ,  mais  toujours  véridique. 
Ça ,  ma  Mufe  ,  prend  le  turban  , 

Bt  tire  ici  le  vrai  des  fonges  d'un  Sultan,  (a) 

Drlux  Songes ,  grands  menteurs ,  l'un  noir ,  mé- 
lancolique; 
L'autre  blanc  &  vermeil  comme  albâtre  &  corail, 

Sortoient  un  matin  du  Sérail,  v  ^,) 
D'un  Efclave  le  blancs'étoit  fait  domeftique, 
Et  le  Noir  avoit  pris  le  grand  Seigneur  à  bail. 

Même  à  bail  emphitéotique. 
Ils  retournoient  enlemble  au  ténébreux  manoir; 

Ça ,  dit  le  Songe  blanc  au  noir  ; 

As-tu  bien  tourmenté  ton  homme  ? 
Je  t'en  réponds ,  dit  l'autre  ;  &  vingt  fois  en  furfaii, 

Je  l'ai  retiré  de  fon  fomme  ; 
Je  l'ai  de  mal  en  pis  promené  comme  il  faut» 

Par  l'infidèle  JanifTaire  ,  (c) 
D'abord  de  la  prifon  j'ai  fait  tirer  fon.  Frère  ; 

Ça)  L'Empereur  des  Turcs. 
(  6^  Palais  du  grand  Turc. 

\c)  Soldat  de  l.i  garde  du  Sultan ,  ils  font  eu  graad  flOÏUPa 
4  (çdouMblcs  quftud  ils  k  révoltent. 
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?n  l'arfachoit  du  trône ,  &  prêt  d'être  étranglé 
s'éveille  en  criant ,  tout  en  eau  ,  tout  troublé  : 
Je  l'attendois  à  la  reprife 
Il  fe  rendort ,  &  fur  le  champ 
Je  me  transforme  en  nouveau  Tamerlan  (d) 
attaque  fà  HautelTe  &  la  ville  eftfiirprife; 
A  mon  pouvoir  tout  Ce  foumet. 
Defès  Enfans  je  fais  ample  carnage  ; 
Et  lui-même  je  vous  l'encage  , 
Aîn/î  qu'un  autre  Bajazet. 
Nouveau  furfaut  ;  &  des  qu'il  Ce  remef 
Sur  l'oreiller ,  nouvelle  image 
lus  trifte  encor  :  enfin ,  je  m'en  donne  à  (buhait. 
foilà  toutes  les  nuits  le  foin  qui  me  regarde, 
^eft  ma  tâche  en  un  mot.   Je  corromps  Ce* 
I  Vifirs  ;  (e) 

le  Mufti  (jj  le  profcrit  ;  je  révolte  fa  Garde  J 
Une  Sultane  le  poignarde  ; 
Ce  font  là  mes  menus  plailîrs» 
Je  lui  rends  la  nuit  fi  funefte 
^u'il  en  a  pour  le  jour  du  trotble  encor  de  refte. 
Oh  !  pour  moi ,  dit  le  Songe  blanc  > 
Je  (êrs  mieux  mon  homme ,  &  ma  tache 
îftde  le  rendre  heureux ,  de  rafraîchir  Ton  fang, 
K  peine  le  fommeil  fur  fon  grabat  l'attache  > 

{d)  Empereur  des  Tartares  qui  vainquît  le  Sultan  Bajazet^ 
le  le  fi:  enfermer  dans  une  cage  ds  fer,  où  il  s'écrala  la  téce  coa- 
:re  les  barreaux. 

(e)  Les  premiers  Minières  du  Sultan, 

IfJ  Chef  dç  la  Loi  Mahoffietaue, 


tl4  CEUVRES  DE    M.   DE    LA    MoTT2; 

Que  d'abord  je  le  fais  Sultan. 
îï  prend  fa  place  au  trône ,  aiTemble  le  Divan ,  (g)  ' 

Fait  des  Loix  ;  déclare  la  guerre, 
De  fucccs  en  fuccès  foûraet  toute  la  Terre  , 
N'en  fait  pour  lui  qu'un  Peuple  &  tout  Mahometan;, 
puis  pour  fe  déhlîèr,  de  Sultane  en  Sultane 
Va  promener  Tes  vœux  ,  examine,  &  le  foir , 
Tous  attraits  bien  pefcs ,  il  jette  le  {h)  mouchoir. 
Je  n'oôre  à  Tes  regards  que  Tablçaux  de  l'Alba* 
ne.  (i) 

Chaque  nuit  ma  faveur  le  met 

Au  Paradis  (k)  de  Mahomet. 

Problème  embarralTant ,  queftion  épineufe  ? 

Lequel  choifir  des  deux  états  ? 
iÙne  vie  eft  fouvent  heureufe  ou  malheureufe 

Parles  endroits  qu'on  n'en  voit  pas.- 

Ambitieux  toujours  en  quête 
ï>e  puifTance  &  d'honneurs ,  gare  le  Songe  noîrr 
Nous  n'envions  les  Grands  que  faute  de  Içdvwir- 

Ce  qui  leur  paffe  parla  tête. 

Cg)  Confeil  d'Etat  du  Sultan. 

0)  Manière  dont  le  grand  Seineur  clioiïît  entre  fes  Sult.-'.ne»' 
eelles  qu'il  veut  honorer  de  fon  lit. 

(»')  Fameux  Peintre  né  à  Bologne  diftîngué  par  fes  compofi- 
tious  gratieufes. 

(  i^^lMahonaec  ne  promet  dans  l'autre  vie  que  des  plaifirs  fea- 
âiels.- 
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'LES  SINGES  MATELOTS. 

FABLE     V  L 

J  N  navire  chargé  d'une  peuplade  Sînge , 
;olonie  amaffëe  aux  forêts  de  Narfinge  ,  (a) 

Venoit  d'arriver  dans  un  Port. 
,e  débit  étoît  fur  de  cette  marchandife  ; 

Le  Roi  du  Pays  l'aimoit  fort. 

Que  ce  fût  bon  goût  ou  Totife  , 
^vec  lui  tout  Ton  Peuple  avoit  rail  on  ou  tort.^ 
le  monde  fe  conforme  à  l'exemple  du  Maître  $ 
fet  fur  tout  de  la  Cour  c'eft-Ule  rudiment,  ^ 
It  Prince  eft  enrumé  ;  le  Courtifan  veut  1  être  ; 

La  mode  en  court  dans  le  moment. 
N»s  Marchands  de  Magots ,  pour  annoncer  leuç' 
foire  , 

Dans  la  Ville  étoient  defcendus  ; 

L'équipage  étoit  allé  boire  ; 

Les  Singes  reftoient  &  rien  plus. 
Leur  Doyen  fe  leva  ,  capable  perfonnage  : 
Camarades ,  dit-il,  je  médite  un  bon  tour. 

Dérobons-nous  à  l'efclavage , 
l'occafion  nous  rit ,  hâtons  nôtre  retour. 

(«)  Royaume  de  l'Inde.  Ls  vrai  mot  eftNarrmguejmaîs  got^ 
fgieS'UU£  eut  die  Narûnge, 
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Vous  avez  vu  quelle  manœuvre 
Gouverne  les  vents  &  les  flots; 

Pour  notre  apprentifTage  eflâyons  ce  chef-d'œuvre; 

Je  ferai  le  Pilote,  &  vous  les  Matelots. 

Vivent  les  bons  confeils  ,  s'écria  l'aflemblée; 
Partons  ;  liberté  ,  liberté  ! 

On  démare  aufli-tôt  ;  la  voile  eft  étalée  : 

Et  voilà  par  les  vents  le  navire  emporté. 

Tout  alloit  bien  d'abord  j  plus  d'un  Zéphîr  les 
pouffe  ; 
Vous  eufïîez  vu  maint  petit  Mouïïe 

Courant  de  vergue  en  vergue  ,  &  grimpant  fur  lei , 
mats  ; 

Tandis  qu'au  gouvernail  le  vieux  Singe  Ce  place; 

D'un  Pilote  inquiet  afteitant  la  grimace  : 

On  l'eût  pris  pour  Tiphis  (';)  à  Ton  grave  embarras^ 

Meffieurs ,  leur  difoit-il ,  l'orage  nous  menace  i 
Je  vois  un  nuage  là-bas  ; 

Déjà  des  mers  fe  ride  &  le  noircit  la. face  ; 

Nous  aurons  du  gros  tems;mais  ne  le  craignez  paj« 
Il  difoit  vrai  quant  à  l'Orage  ; 
Quant  à  fon  Art ,  c'étoir  un  autre  cas. 

Les  vents  dans  le  moment  déployèrent  leur  rage;. 

De  foudres  redoublés  un  horrible  fracas 
AUarme  le  pauvre  équipage, 

Qui  fe  voit  à  toute  heure  à  deux  doigts  du  trépas» 

(b)  Pilote  du  Navire  Argo ,  qui  condiiifit  les  ArgoiiautKl 
«Uns  la  Colchide  pour  la  Conquête  de  la  ToiXon  d'o  C 
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s  font  à  tout  hazard  ce  qu'ils  avoient  vu  faire  i 

Mais  ils  le  font  en  imprudens, 
Ifaut  caler  la  voile;  ils  font  tout  le  contraire, 
foulant  fuir  les  rochers ,  ils  vont  donner  dedans. 

Comme  ils  ont  vu  dans  pareille  avanture> 
)es  Matelots  jurans ,  d'autres  faifant  des  vœux  ; 

Les  Singes  font  de  même  entr'eux  j 
'  Celui  là  prie  ,  Se  l'autre  jure» 

'riant ,  jurant  ,  chacun  travaille  à   qui  mieux 
'  mieux , 

)u  bien  à  qui  plus  mal  ;  c'eft  pure  étourderie. 
Eh  !  que  leur  fert  leur  aveugle  induftrie  f 
liC  vaifleau  heurte  un  roc  &  fe  brife  à  leurs  yeux  ; 
I  Et  la  Mer  abîma  toute  la  Singerie. 


mitateurs ,  je  prends  mes  Singes  à  témoin  ; 
fous  échouerez  ;  votre  Art  ne  vous  mené  pas  loi»» 
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LA  ROSE  ET  LE  PAPILLON. 

FABLE     VIL 

\JU'est  devenu  cet  âge  où  la  Nature 
Rioit  fans  ceffe  au  genre  humain  ; 
Cet  âge  d'or ,  dont  la  peinture 
Nous  flate  encor  ?  fonge  doux  quoique  vain. 

Mais  ce  n'eft  pas  que  j'en  rappelle 
Les  jours  fereins  &  les  tranquilles  nuits. 
Que  la  Nature  fût  plus  belle  , 
^ue  Flore  eût  plus  de  fleurs ,  Pomone  plus  df 
fruits , 
Ce  n'eft  pas-là  ce  qui  fait  mes  ennuis. 

J'en  regrette  d'autres  délices; 
Xa  foi  naïve  &  la  fimple  candeur.. 
Les  vertus  hôtelîes  du  cœur  , 
L'ignorance  même  des  vices. 
Oui ,  ce  fut-là  Ton  plus  rare  tréfor  , 
Les  difcours  n'étoient  point  des  embûches  dref- 
fées  ; 
Les  paroles  &Ies  penfées 
N'étoient  point  en  divorce  encor, 
^uoi  !  Ces  gens  étoient-ils  Açs  hommes î 
Demanderoit-on  volontiers  ? 
3'aiu  on  les  tjrouve  fîn^uUera 
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Et  tout  autres  que  nous  ne  fommes  ! 
-Oiii ,  c'en  étoit.  Ces  bonnes  gens 
Furent  vos  pères  &  vos  mères. 
Qui  crciroit ,  Mefiîeurs  leurs  enfans. 
Que  vous  vinfliez  d'Ayeux  fîncéres  ? 

)e  menfonge  aujourd'hui  vous  donnez  des  le- 
çons ; 
Tout  Ce  viole  &  tout  Ce  falfifie 

'romefles  &  fèrmens  pafient  pour  des  chanfonc  « 
Sot  qui  les  tient  :  fou  qui  s'y  fie. 
A  nous  voir  en  Ci  mauvais  train  , 

le  n'eft  plus  l'âge  d'or  qu'à  préfent  je  regrette» 
C'en  feroit  trop.  Je  ne  fouhaite 
Que  de  revoir  Tage  d'airain.  (:.) 

environ  ce  temps-là  fleurifToit  ma  Coquette. 


IL  ctoit  une  Rofe  en  un  jardin  fleuri  , 

;-:•  piquant  de  régner  entre  les  flaurs  nouvelles» 

Papillon  aux  brillantes  ailes  , 

Digne  d'être  fon  favori , 
\.u  lever  du  Soleil  lui  compte  fon  martyre  ; 

Rofe  rougit  &  puis  foupire. 
ils  n'ont  pas  comme  nous  le  tems  des  longs  àé^ 

lais  ; 
I  Marché  fut  fait  de  part  &  d'autre. 

fe  fuis  à  vous ,  dit-il  :  moi  :  je  fuis  toute  votre  ; 

I    («)  Les  Poè'tes  ont  compté  quatre  Ages  du  MoJideirâge  d'«r^ 
l'âge  d'argent ,  i'âgc  d"airaiu ,  l'âge  de  ier. 


lîo  Œuvres  de  M.  de  la  Motte; 
Ils  fe  jurent  tous  deux  d'être  unis  à  jamais. 
Le  Papillon  content  la  quitte  pour  affaire: 

Ne  revient  que  fur  le  midi. 
J^uoi  !  ce  feu  foit  difant  fi  vif  &  fi  fincére  , 

Lui  dit  la  Rofe ,  eft  déjà  refroidi  ? 
Un  /îécles'efl  pallë,  Cc'étoit  trois  ou  quatre  heu< 
res  ) 
Sans  aucun  foin  que  vous  m'ayez  rendué 
Je  vous  ai  vu  dans  ces  demeures , 
Porter  de  fleurs  en  fleurs  un  amour  qui  m'ei 

dû. 
Ingrat ,  je  vous  ai  vu  baifer  la  Vîui-ette , 
Entre  les  fleurs  fimple  grifette , 
Qu'à  peine  on  regarde  en  ces  lieux; 
Toute  noire  qu'elle  eft ,  elle  a  charmé  vos  yeu3U' 
Vous  avez  careflie  la  Tulipe  infipide  , 

La  Jonquille  aux  pâles  couleurs, 
La  Tubéreufè  aux  malignes  odeurs, 
îfi-ce  afîez  me  trahir  <>  Es-tu  content ,  perfide  ? 
Le  petit-maître  Papillon 
Répliqua  fur  le  même  ton. 
Il  vous  fied  bien  ,  coquette  que  vous  êtes» 
De  condamner  mes  petits  tours  ; 
Je  ne  fais  que  ce  que  vous  faites  ; 
Car  j'obfervois  aufTi  vos  volages  amours. 

Avec  quel  goût  je  vous  voyois  fourire 
Aufouiïîe  carelfant  de  l'amoureux  Zéphire! 
Je  vouspailerois  celui-Ia  ; 
Mais  non  contente  de  cela, 
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Je  vous  voyais  recevoir  à  merveille 
Les  foins  emprefles  de  l'Abeille  ; 
Et  puis  après  l'Abeille  arrive  le  Frelon  ; 
Vous  voulez  plaire  à  tous  jufques-au  Moucheron. 

Vous  ne  refufez  nul  hommage; 
îlsfont  to.us  bien  venus ,  &  chacun  à  Ton  tour. 

C'eft  providence  de  l'amour 
QuQ  Coquette  trouve  un  Volage, 


Terne  IX. 
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L'ORME  ET  LE  NOYER. 

FABLE.     V  1 1  L 


"i 


^  U  R  le  penchant  d'une  montagne.j 
Haut  &  puiffant  Seigneur  de  la  campagne , 

UOrme  babitoit  près  du  Noyer. 
Bons  voifîns ,  ils  jafoient  pour  fe  défennuyer, 

L'Orme  difoit  à  Ton  compère  ; 
En  vérité  j'ai  lieu  de  me  plaindre  du  fort. 
Je  fuis  haut ,  verdoyant  &  fort  ; 
Stérile  avec  cela  ;  point  de  fruit  ;  j'ai  beau  faire  ; 
Je  n'en  fçaurois  portet;  la  Nature  eut  grand  tort, 
Je  fais  ombre  ,  &  c'eft  tout.  Gela  me  naprtifie. 

Voifin  N  oyer  le  confoloit  : 
Il  te  fâche  de  voir  comme  je  frudifie  ; 
J'ai  de  trop  ce  qu'il  te  falloit. 
Mais  que  veux-tu  ?le  Ciel  répand  Tes  grâces 
Comme  il  lui  plaît  i  non  pas  comme  nous  l'enteAr. 
'  dons. 

Plus  élevé  que  moi ,  de  vingt  pieds  tu  me  pallesj 
Il  m'a  fait  à  moi  d'autres  dons. 
J'ai  le  meilleur  lot ,  à  tout  prendre. 
Le  fruit  nous  f\eà  fort  bien  ;  arbre  qui  n'en  peut 
rendre, 
N'eft  à  mon  fêns ,  un  arbre  qu'à  demi  ; 
Alais  confole  toi  j  mon  ami  > 
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i  ne  t'en  viendra  pas  à  force  de  murmure; 
Il  faut  vouloir ,  ce  que  veut  la  Nature. 
l-e  Noyer  babillard  continu  oit  toujours , 
^uand  un  effain  d'Enfans  interrompt  Ton  difcoiirs, 

A  coups  de  bâtons  &  de  pierre 
iC  Bataillon  lui  livre  une  cruelle  guerre. 

Le  pauvre  arbre  n'a  point  de  noix 
Qui  ne  lui  coûte  au  moins  une  blelTure; 
Il  reçoit  cent  coups  à  la  fois  ; 
Adieu  Tes  fruits  &  fa  verdure. 
Lamoiiïbn  faite  ,  on  veut  encore  glaner  r 
ms  refpecl:  du  Noyer  ,  fur  lui  la  troupe  monte  ; 
'a  le  rompt ,  on  l'ébranche  ;  il  crie ,  on  n'en  tient 
compte , 
Tant  qu'il  n'ait  plus  rien  à  donner, 
itifîn ,  chargés  Je  noix,c'eft  fous  l'Orme  tranquille 
'  Que  les  enfans  vont  les  manger  ; 

Et  l'Orme  dit  en  les  voyant  gruger  ; 
"eft  fouvent  un  malheur  que  d'être  trop  utile. 


r  ii 
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LE    C  AME  LEO  N. 

FABLE      IX. 

\_j  Eux  de  cps  gens  coureurs  du  Monde, 
Qui  n'ont  point  afTez  d'yeux  &  qui  voudroiçnt  tout 

voir  ; 
Qui  pourdire ,  j'ai  vu  ,  je  le  dois  bien  fçavoir , 
Feroif  nt  vingt  fois  toute  la  terre  ronde  : 
Deux  Voyageurs,  n'importe  de  leur  nom. 
Chemin  flùfant  dans  les  champs  d'Arabie 
Raifonnoient  du  Caméléon,  {a) 
L'animal  fingulier  !  difbit  l'un  \  de  ma  vie 
Je  n'ai  vu  Ton  pareil  ;  Ta  tête  de  poiffon  , 
Son  petit  corps  lézard,  avec  fa  longue  queue, 

Ses  quatre  pattes  à  trois  doigts , 
Son  pas  tardif ,  à  faire  une  toifepar  mois, 

Par-defTus  tout,  fa  couleur  bleue..,, 
Alte-là  ,  dit  l'autre  ;  il  eft  verd  ; 
De  mes  dçux  yeux  je  l'ai  vu  tout  à  l'aife 
Il  ctoit  au  Soleil ,  5.  le  gofîer  ouvert , 
Il  prenoit  Ton  repas  d'air  pur. . .  Ne  vous  déplaife , 
Réprit  l'autre  ,  il  eft  bleu  ;  je  l'ai  vu  mieux  que 

TOUS  , 

Quoique  ce  i\xt  à  l'ombre  :  il  eft  verd  ;  bleu ,  vous 
dis-je  : 

(«)  C«  qu'on  dit  ici  duCanuIéou  eft  rapporté  par  ks  Voya- 
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l6émenti  ;  puis  injure  ;  alîoient  venir  les  coups , 
;torIqu'il  arrive  un  tiers.  Eh  ?  Aleflleurs  quel  ver- 

■  tîge  ! 

Holà  donc  ;  câlmez-vou?  un  peu. 
Volontiers  yéiit  l'un  d'eux  ;  mais  jugez  la  querelle 
Sur  le  Caméléon  ;  Çà  couleur",  quelle  eft-elle  ï 
iMonfieur  veut  qu'il  Toit  verd  ;  moi  je  dis  qu'il  efi: 

I  bleu. 

Soyez  d'accord  ,  il  n*eft  ni  l'un  ni  l'autre , 
Dît  le  grave  arbitre  ;  il  eft  noir. 
j  A  la  chandelle  ,  hier  au  loir ,' 

'jè l'examinai  bien  ;  je  l'ai  pris ,  il  eft  nôtre. 

Et  je  le  tiens  encor  dans  mon  mouchoir. 
JNon,  difent  nos  mutins ,  non  je  puis  vous  ré- 
pondre 
jQu'il  eft  verd  ;  qu'il  eft^blèti  ;  j'y  donnerois  mon 
fan?.- 

I  O 

Noir ,  infifte  le  juge  ;  alors  pour  le?  confondre ,  - 

II  ouvre  le  mouchoir ,  &  l'animal  fort  blanc. 
Voilà  trois  étonnés ,  les  plaideurs  &  l'arbitre  J 

Ne  l'étoient-ilspas  à  bon  titre  ? 
Allez  enfans ,  allez  ,  dit  le  Caméléon  ; 
Vous  avez  tous  tort  &  raifon. 
Croyez  qu'il  eft  des  yeux  aufti  bons  que  les  vôtres  ? 
I>ites  vos  jugemens  ;  mais  ne  foyez  pas  fous 
Jufqu'à  vouloir  y  foûmettre  les  autres. 
Tout  eft  Caméléon  pour  vous» 

FiiJ 
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APOLLON,  ME  RCURE,^ 

ET    LE    BERGER. 


L 


FABLE    X. 

'Homme  eft  ingrat  ;  c'eft  fon  grand' 
vice.  I 

Comme  une  grâce  il  follicite  un  bien  ;■ 
L'a-t  il  reçu  ?  Ce  n'eft  plus  quejuftice; 
On  a  bien  fait  ;  il  n'en  doit  rien, 
Place-t-on  un  nouveau  Miniflre  ? 
ïî  faut  pour  fes  flatteurs  agrandir  fon  Palais. 
Des  grâces ,  des  tréfors  n'a-t-il  plus  le  regiftre  ? 
Une  folitude  (îniftre 
Fait  defcrter  jufques  à  lès  Valets. 
La  foule  fe  prelTe  où  l'on  donne  ; 
Mais  où  l'on  a  donné  ,  l'on  ne  voit  plus  perfonnc^ 

Je  plaindrois  un  vendeur  d'encens 
Qui  n'en  débiteroit  qu'aux  cœurs  reconnoiiïàns. 
On  a  tort  !  Les  plaifîrs  que  l'on  daigne  nous  fair» 
Doivent  être  payés  du  cœur  ; 
Et  c"eft  voler  fon  bienfaiteur 
Que  lui  retenir  ce  falaire. 
Mars  nous ,  fans  intérêt  obligeons  les  humair 
Que  l'honneur  de  fervir  foit  le  prix  du  fcrvii 
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lia  vertu  fur  ce  point  fait  un  tour  d'avarice  ; 
Eile  Ce  paye  patfes  Xhains. 

# 

Xi'Cbligeant  Apollon  &  le  malin  Mercure 

Un  jour  firent  une  gageure. 

On  m'adore  pour  ma  bonté  , 

Difoit  l'un  :  moi  pour  ma  malice  , 
Difoit  l'autre  ;  &  je  fuis  le  plus  accrédité. 
Faifons  un  peu  l'efiai  de  notre  autorité  ! 
Qui  de  nous  obtiendra  le  premier  facrifice. 
Aura  le  pas  fur  l'autre.  On  conclut  le  traité. 
Apollon  voit  alors  un  Berger  dans  la  plaine, 
Qui  du  Ton  de  fa  flûte  éveiiloit  les  Echos. 
Il  lui  fait  fous  fes  pas  rencontrer  une  aubaine  ; 
C'eft  une  pierre  où  font  écrits  ces  mots  : 
Ici  gît  un  tréfor  qu'Apollon  te  décelé.- 
Eft-il  poflfible  /  6  Cieux  !  s'écria  le  Berger. 
Il  renverfe  la  pierre  &  la  trouve  fidèle. 

Riche  tréfor.  L'envifager, 
Le  tirer  ,  le  compter  ce  ne  fut  qu'une  affaire. 
Il  fonge  en  le  comptant  à  ce  q^u'il  en  peut  faire. 
Il  achètera  tout  ;  Terres,  Forêts ,  Châteaux  ; 
Rien  de  trop  cher  avec  fi  grofle  fomme. 

Adieu  donc  mes  pauvres  troupeaux  ; 

Le  bon  Guillot  n'eft  plus  vôtre. homme. 
Tandis  qu'ainfi  le  Paftre  ,  yvre  de  fon  tréfor  j 
Lailfe  égarer  fes  yeux  &  fa  penfée  ; 

I*€  Dieu  malin  enlevé  l'or, 

Fir 


71Ë  (FOVRE^    DE    M.   B2    LA  MoTTB  , 

Il  ne  faut  à  ce  Dieu  qu'un  inftant ,  moins  encor  ; 

Toute  la  fomme  eft  éclipfée. 
L'œil  de  Guillot  revient.  Plus  d'argent.  Juftes 

Dieux  ! 
Eto^jt-ce  un  fonge  f  Non.  Je  veille  ;  j'ai  des  feux; 
Voilà  le  trou  ;  voilà  la  pierre  renverfée, 
II  y  voit  en  effet  ces  autres  mots  écrits  : 
Âvollon  te  le  donne  ,  G'  Mercure  Va  pris. 
Ciel  r  Mercure  l'a  pris  !  O  difgrace  mortelle  ! 

Voilà  bon  Guillot  à  genoux. 
Prenez  pitié  de  moi  ;  Mercure  calmez-vous, 
Ja  vais  vous  immoler  ma  brebis  la  plus  belle. 
Il  le  dit  ;  il  le  fait  ;  &  les  larmes  aux  yeux  , 
Allume  le  bûcher ,  y  met  la  pauvre  béte. 

Mercure  en  rit  du  haut  des  Cieux  ; 
Et  iàns  fonger  à  fîgner  fa  requête , 
S'écria ,  j'ai  gagné.  Qu'il  nous  connoifloit  bien  î- 

întérà  çhtiQnt  tout  ;  feconiîoinànce  rien» 
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LE     FROMAGE. 

FABLE    XL 


Eux  Chats  avoient  pris  un  fromage. 
Et  tous  deux  à  l'aubaine  avoient  un  droit  égal. 
Difpute  entre  eux  pour  le  parta^^e. 
Qui  le  fera  ?  Nul  n'ell:  afîè^  loyal. 
Beaucoup  de  gourmandife  &  peu  de  confcience  ; 
Témoin  leur  propre  fait ,  le  fromage  volé. 
Ils  veulent  done  qu'à  l'auvliance, 
E)ame  Juftice  entr'eux  Yu;de  le  démêlé. 
Un  Singe  Maître  Clerc  du  Baiili  du  village, 
c.t  que  pour  lui-  même  on  prenoit. 
Quand  il  mettoit  par  fois  fa  robe  &  (iin  bornot , 
Parut  à  nos  deux  Chats  tout  un  Aréopage.  (  a  > 
Pardevant  Dom  Bertrand  le  Fromage  eft  porté, 
Bertrand  s'afiied  ,  prend  la  balance  ,• 
ToulTe  ,  crache  ,  impofe  fîlence  y 
Fait  deux  parts  avec  gravité; 
En  charge  les  baffins^puis  cherchant  l'équilibi's,,-. 

Péfons,  dit-il ,  d'un  efprit  libre  , 
D'une  main  circonfpede  ;  &  vrve  l'équité  ^ 
Ça  ;  celle-ci  me  paroit  déjà  trop  péfantc- 
Il  en  mange  un  morceau.  L'autre  péfe  à  fônfclir  ;' 
Nouveau  morceau  mangépar  raifon  déplus  lourà. 
Un  desba'lms  n'a  plus  i^u'ime  legerû'pcate,. 

{a)  Sc'nac  d'Achèr.e;. 
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Bon!  nous  voilà  contens,  donnez,  difent  les  ChatSi- 
Si  vous  êtes  contens  ;  Juftice  ne  l'eft  pas , 

Leur  dit  Bertrand }  race  ignorante 
Croyez-vous  donc  qu'on  le  contente- 
Ds  païïèr  comme  vous  les  chofes  au  gros  fas? 
Et  ce  difant ,  Monfeigneur  fe  tourmente 
A  manger  toujours  l'excédent; 
Par  équité  toujours  donne  fon  coup  de  dent  ; 
De  ferupule  en  fcrupule  avançoit  le  Fromage. 
Nos  Plaideurs  enfin  las  des  frais  , 
Veulent  le  refte  fans  partage. 
Tout  beau,  leur  dit  Bertrandjfoyezhors  deprocès|' 
llavs  le  reftc  ,  Meflieurs  ,  m'appartient  comme 

épice. 
A  nous  autres  aufTi  nous  nous  devons  juftice. 
Allez  en  paix;  &  rendez  grâce  aux  Dieux»^- 
Le  Ëaiili  n'eût  pas  jugé  mieux. 
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E'  E  C  L  I  P  s  E, 

FABLE    XIL 


D 


E  nos  récits  chaflons  l'emphafe  ; 

LaifTons  le  flile  ambitieux 

A  ces  Chantres  hardis  qu'embrafè 
tardeur  de  célébrer  les  Héros  &  les  Dieux. 
Moi,  Chantre  d'Animaux  &  fimple  Fabuliile  , 

Je  dois  conter  naïvement , 
Suivre  toujours  la  Nature  à  la  pifte. 
Nous  le  fçavons  ;  c'eft  notre  rudiment:  ; 

Mais  prenons  garde  à  la  baflefTe  

Trop  voifine  du  familier. 

Souvent  un  Auteur  fans  adreiïs 

Veut  être  fîmple  ;  il  eft  groffier. 
Point  de  tour  trivial ,  aucune  image  bafTe  ; 

Apollon  veut  expreflement 
*'''  Que  l'on  foit  ruftique  avec  grâce , 

Et  populaire  élégamment. 
Cela  n'eft  pas  aifé.  J'en  conviens  ;  mais  qu'y  faire  f 
Dit  le  Ledeur.  Ce  n'eft  pas  mon  aftaire  : 

Surmontez  h  difficulté,- 

Quand  votre  ouvrage  fçait  me  plair : , 
l^ne  calcule  point  ce  qu'il  vous  a.coûré  : 
}  Mais  je  vous  loue  ;  &  ce  falaire 

Mérite  bien  d'être  acheté» 
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Vous  parlez,  de  bons  fens,  cher  Ledeur,  &  j'adopte 

Ce  folide  raifonnement. 
Veut-on  plaire  ou  déplaire  .'  IL  faut  qu'un  Auteur 

opte; 
Qu'il  écrive  (ans  peine,  ou  bien  mal-aifément. 

C'eft  par  le  travail  que  l'on  cache 
L'ait  même  du  travail  qui  déplairoit  aux  genj. 
Du  creux  de  la  cervelle  un  trait  naïf  s'arrache  ; 
H  femble  s'être  offert  ,  on  l'a  cherché  long-temps»- 

Mais  revenons  au  ftyle  de  la  Fable. 
Il  eft  aifé  ,  (ans  fafte  &.  (ans  ambition  ; 

Si  ce  n'eft  que  l'occafion 
Denrande  un  ton  plus  haut ,  alors  plus  convenable,- 
Comme  on  fçait ,  toute  règle  a  Ton  exception. 
la  Fontaine  eft  naif ,  Eh  bien  ce  La  Fontaine 
Nomme  le  V.ent  qui  déracine  un  chêne  y 
Le  plus  (a)  terrible  des  enfans 
'Que  jujques-l.î  le  Nord  eût  porté  dans  fes  Jlancs. 
Fort  bien.  Le  fait  en  vaut  la  peine. - 
Ici ,  je  fuis  en  cas  pareil. 
XtJeve  un  peu  ma  voix  ;  mais  pourrolt-on  s'en' 
plaindre  f 
Devois-je  moins  ?  J'avois  à  peindre 
Toute  la  gloire  du  Soleil. 

i^\,  tSlui  la  Fable  du  Rofea\i  &  du  Chûie» 
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SUr  Ton  Char  lumineux  devancé  par  les  heures , 
.Et  des  traits  enflammés  perçans  le  fein  des  airs , 
!Le  Soleil  du  plus  haut  descéleftes  demeures 
Donnoit  le  plus  beau  jour  qu'eut  jamais  l'Univers-. 
La  Terre  en  devenoit  plus  belle  &  plus  féconde  ; 
Flore  brilloit  de  toutes  parts  ; 
Et  Cérès  (i)  àla  treïïe  blonde 
'Déployoit  Tes  tréfors  dans  les  plaines  épars  ; 
'Mille  Soleils  nouveaux  étinceloient  dans  l'Onde. 

,  Il  fembloit  enfin  que  le  Slonde 
jVouloit  par  fa  beauté  mériter  fes  regards. 
Ah  !  c'eft  trop  ,  s'écria  la  Lune  , 
Tant  defplendeur  blefTe  mes  yeux. 
Le  Soleil  prétend- il  régner  feul  dans  les  Cieux.  ?: 

D'une  gloire  qui  m'importune 
Il  faut  anéantir  l'éclat  injurieux. 

Je.veux  par  un  coup  de  ma  tête  , 
Apprendre  au  Monde  qui  je  Ctb  : 
C'eft  déjà  moi  qui  fais.les  belles  nuits  ; 
Faifons-nous  un  droit  -de  conquête 
De  donner  auffi  les  beaux  jours. 
Eie- Soleil  eft  de  trop  ;  c'èft  aiïez  de  mon  cours , 
€e  qu'elle  projettoit ,  la  folle  l'exécute  : 
Elle  fe  va  placer  entre  nous  &  Phœbus  ; 
Lui  livre  le  combat.  Mais  quoi  !  de  cette  lutte 
Quel  fut  le  fruit  î  en  brilla- t-el!e  plus  .' 
Au  contraire  ,  cette  avanture  , 

ÇÊ)  Dé.Sk  d.s  Bk&. 
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Qui  fur  tout  l'Horifon  jetta  robfcumé. 

Nous  apprit  que  de  fa  nature 
Dame  Lune  n'étoit  qu'une  Planette  obfcure  »' 
Et  de  Ton  Frère  feul  empruntoit  fa  clarté. 

Hommes ,  voilà  notre  imprudence. 
Nous  prienons  bien  fouvent,  poarnous  faire  va^ 

loir, 
Bes  moyens  infenfés  qui  ne  font  que  mieux  voir' 

Notre  jaloufeinruffifance.        • 
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MERCURE  ET  LES  OMBRESï- 
FABLE     XI I L 

ME  R  e  y  R  E  (a)  conduifoit  quatre  Ombres^ 
aux  Enfers. 
Comptons-les  :  une  jeune  Fille , 
Item  un  Père  de  Famille , 
lus  un  Héros  ,  enfin  un  grand  Faifeur  de  vers.- 
Ailant  de  compagnie ,  au  gré  du  Caducée  (b) 

Ils  s'entretenoient  en  chemin. 
Hélas ,  dit  l'Ombre  Fille ,  en  pleurant  Ton  deftin  ,' 
Que  l'on  me  plaint  là  haut  !  Je  lis  dans  la  penfée 

De  mon  Amant  ;  il  mourra  de  chagrin. 
n  me  l'a  dit  cent  fois ,  du  ton  qui  fe  fait  croire , 
Que  loin  de  moi  ,  le  jour  ne  lui  feroit  de  rien. 
Quel  amour  !  Chaque  inftant  en  fèrroit  le  lien. 
M'aimer,  me  plaire,  étoient  Ton  plaifîr  Scfâgloire»- 

S'il  ne  meurt ,  je  me  promets  bien 
I .  De  revivre  dans  fans  mémoire. 

Four  moi,  dit  l'Ombre  Père  ,  il  me  refte là-haut' 
Des  Enfans  bien  nés ,  une  Femme 
fis  m'aimoient  tous  du  meilleur  de  leur  ame»- 
je  fuis  rùr  qu'à  préfent  on  pleure  comme  il  faut, 

{»)  C'étoit  un  des  mplois  d.-  Mercur;  de  condiiirrc  les  Om- 
Wes.-iuTs  Enfers. 

(?')  "'eftainfî  que  l'on  appelloi:  la  verge  quf  \fcrcnre  reçi" 
*%ollou  ,.eu  éclunge  de  1a  Lyre  dont  il  lui  fit  préfcnt. 
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Ils  me  regretteront  long-temps  fur  ma  parole  ; 

Les  pauvres  gens  !  que  le  Ciel  les  confole. 
L'Ombre  Héros  Hifoit  :  Eh  qu'étes-vous  vrainiént, 
Près  d'un  mort  comme  moi  par  cent  combats  cé- 
lèbre ? 
Je  m'affure  qu'en  ce  moment 
Léà  cris  des  Peuples  font  mon  Oraifon  Funèbre. 
Mon  nom  ne  mourra  point  ;  du  Gange  (c)  jùiqu'a 

l'Ebre,  i' 
D'âge  en  igeil  ira  femer  rétonnëment, 

Croirai-je  que  quelque  autre  efpére 
De  vivre  autant  que  moi  ^  Moi ,  dit  le  ficrRimeur; 
Qu'eû-ce  qu'Achille  ,e^  auprès d'Home- 
re.'C/) 
On  me  lira  par- tout  ;  on  m'apprendra  par  cœur. 
Dieu  fçait  comme  à  préfentie  monde  me  regrette* 
Vous  vous  tronftpez,  Héros,  Père ,  Amante,  Poète, 
Leur  dit  le  Dieu.  Toi  la  Belle  aux  doux  yeux, 
Ton  Amant  confolé  près  d'une  autre  s'eng;îge. 
Toi  ,  Père  ,  tes  Enfans  chiffrant  à  qui   mieux, 

mieux. 
Calculent  tous  tes  biens,  travaillent  au  partage  i 
Ta  Femme  les  chicane  ;  &  de  toi ,  pas  un  m.ot  : 
Chacun  ne  fongc  qu'à  fon  lot, 

C  c  )  Fleuve  de  l'Inde. 

(  d  )  Rivière  d'Efpgtia  qui  donn.i  fon  nom  à  i'Iberre. 
(  <r  )  Fils  de  Théîis  &  Pelée,  &  k  plus  vaillant  des  Grecs  qui 
firent  le  Siège  de  Tro\-e. 

{/]  Poecc  Grec  qui  a  écrit  la  guerre-  dt  Troy;,- 
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Quant  à  toi ,  Général  d'Armée, 

On  a  nommé  ton  fuccefleur. 
:'eft  le  Héros  du  jour; déjà  la  Renommée 
.ernet  bien  au-deflus  defon  prédécelTeuj:. 
:t  TOUS ,  Monfieur  l'Auteur ,  qui  ne  pouviez  coni' 
prendre  ' 

Que  de  vous  on  put  fe  palTer , 
-2  mort ,  difent-ils  tous  à  bien  fait  de  vous  prendre. 

Vous  commenciez  fort  à  baiiïêr.  j 

(■"es  Ombrés  fe  trompoient  ;  nous  faifons  ménre 
faute, 
ux  morts  comme  aux  abfens  nul  ne  prend  intérêt, 
•fous  laifTons  en  mourant  le  monde  comme  il  eft. 
uompterfur  des  regrets,  ceft  compter  Tans  fyn 
Ilote, 
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II'  ■  '      * 

L'ECREVISSE 
Çlui  fe  rompt  la  jambe. 

FABLE       XIV. 


N< 


O  u  s  autres  Inventeurs  de  Fables 
Nous  avons  ilroit  pour  orner  nos  tableaux,- 
Et  fur  le  vrai-femblable ,  &  même  furie  faux. 
Nous  pouvons ,  s'il  nous  plaît  donner  pour  vérita- 
bles i 
tes  chimères  des  temps  paÏÏés. 
tJn  fait  eft  faux;  n'importe;  on  l'a  cru;  c'eftafTez 
{a)  Phénix,  Sirènes,  Sphinx  ,  font  de  notre  Do- 
maine. 
Ce  Naturalifme  menteur 
Sied  bien  dans  une  Fable  ;  &  le  vrai  qu'il  amené 
N'en  perd  rien  aux  yeux  du  Lcâeur» 
Mais ,  quoi  des  virités  modernes  i 
Ne  pourrons-nous  ufer  auflldans  nos  befoins  ? 

Qui  peut  le  plus ,  ne  peut-il  pas  le  moins  l 
lies  (  b  )  Plines  d'autrefois ,  ce  font  les  fubalternes  ; 
Ceux  d'aujourd'hui ,  voilà  les  bon§  témoins 
Us  (çavenî  rejetter  l'opinion  commune 

(4)  Olfcau  qu'on  dît  renaîrre  àz  fa  cendre. 
(b)  Pline  vivoit  fous  Vefpafîen.  Le  plus  coii£dcrnI>le  et  îc 
«uvrages  eft  ion  Hiltoire  Naturelle.  ■ 
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lui  n'a  de  fondement  que  la  crédulité. 
Is  veulent  voir ,  revoir ,  trente  fois  plutôt  qu'une  ; 
îçavent  douter  d'un  fait  par  tout  autre  attefté  ; 

Tout  eft  vu  ,  touché  ,  difcuté. 

Sur  leur  fcrupuleux  témoignage , 
■'ofe  donc  mettre  en  œuvre  un  des  plus  jolis  faitfi- 
j'écreviffe  a  ,  dit-on  ,  des  jambes  de  relais, 
i    S'en  rompt-elle  une  ?  Il  s'en  trouve  au  pafTage 
Jne  autre  que  Nature  y  fubftituë  exprès, 
ne  jambe  eft  enfin  un  magazin  de  jambes. 

Vous  riez,  ;  vous  prenez  ceci 

Pour  THiftoire  (c)Aes  Sevarambes; 
N'en  riez  point.  C'eft  un  fait  éclairci. 
Mais  remarquez  que  ces  jambes  nouvelles 
?our  renaître  n'ont  pas  même  facilité, 
[1  eft  certains  endroits  favorables  pour  elles.- 
|0r  l'écrevifle  fent  cette  inégalité  : 
!  Et  lorfque  ù.  jambe  Ce  cafle 

|â  l'endroit  le  moins  propre  à  la  prbdu<aion. 
Elle  (  ff  )  fe  la  va  rompre  elle-même  à  la  pla.C« 
jD^où  renaîtra  bien-tôt  fa  confolation. 
'         Vous  êtes  avertis.  Paftbns  à  l'aâion, 

j  €' 

Une  EcrevifTe  allant  chercher  fortune , 
ISe  rompit  une  jambe.  Il  eft  tant  d'accidens! 
Pour  les  bctes  &  pour  les  gens 
C'eft  une  mifere  commune , 

(V)Uelhtîon  fauffè. 

^; Obfervatiou  d:  KT.  Reaumur  de  l'Académie  àcsSacastiir 
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Nul  ne  s'en  fauve.  Or  avec  bien  du  mal , 
Apeine  fe  traînoit  l'invalide  animal. 

Alors  du  bord  de  la  rivière  y 
La  Grenouille  lui  dit ,  raillant  hors  de  (âifon  : 
Tu  ne  troteras  plus  en  avant ,  en  arrière , 
A  droite ,  à  gauche,  ainiî  que  tu  le  trouvoisbon» 
Il  faudra ,  mon  enfant,  refter  à  la  maifon. 

Point  du  tout ,  reprit  la  boiteufe  ; 
Nous  trotterons  encor  avec  l'aide  de  Dieu. 
J'ai  des  jambes  de  refte.  Où,  ma  mie ,  en  cuei  Isea 

Les  mets-tu  ?  lui  dit  la  Raiileufe. 

Oiii  ,j'en  trouve  quand  il  m'en  fliut; 
Et  je  f^aurai  bièff-tôtm'en  faire  une  meilleure  ^ 

Dit  l'EcrevilTè,  qui  ftir  l'heure. 

Se  cafTe  la^jambe  plus  haut. 

Que  fais^tu  là  .'  dit  la  Grenouille» 
Eft-ce-là  ton  remède  ?  Oiii.  Tu  n'y  penfês  pas  ; 
Ceft  Ce  plonger  dans  l'eau,  de  peur  qu'on  ne  fe 

mouille. 
Attends  cinq  ou  ïïx  jours,  dit  l'autre»,  &tuverra3ï 

En  effet ,  de  par  la  nature  >  • 

La  jambe  en  peu  de  jours  revint; 

La  Raifon  quelquefois  fait  ce  que  fit  l'inflinifl. 

Il  eft  des  maux  de  difficile  cure. 
Les  réinèdes  en  font  d'autres  maux  apparent.  - 
En  difcerner  les  temps ,  en  appliquer  l'ufage , 
N'eft  pas  le  fait  des  Ignorans  : 
C'eft  le  vrai  chef-d'œuvre  du  Sage. 
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L'  H  U  I  T  R  E. 

FABLE     XV: 


D 


Eux  Voyageurs  firent  naufrage; 
I  Et  fur  le  débris  du  vaifTeau 

\s  abordent  tous  deux  dans  un  Iile  fauvage,^ 
j  Où  ks  fuit  un  danger  nouveau  : 

l'afFreufe  faim.  Nos  gens  cherchent  par  tout  à  vi- 
vre ; 
lais  ils  ont  beau  courir ,  nuls  fruitSjnuls  animaux; 
able  altéré  comme  eux.  Les  voilà  ptès  de  fuivre 

Leurs  Coirpagnons  engloutis  d«ns  les  eaux, 
iprès  deux  ou  Kois  jours ,  fur  la  rive  ils  décou- 
vrent 
Grand  nombre  d'Huîtres  prenant  l'air. 
Voilà  des  coquilles  qui  s'ouvrent , 
)it  l'un ,  nous  ferions  bien  obligés  à  la  mer , 
1  c'ctoit  quelque  proye.  Il  prend  le  coquillage, 

i't  l'ouvrant  tout-à-fait ,  voit  les-mets  odieux  , 
Effrayant  le  goût  par  les  yeux, 
vaut  autant  mourir ,  s'écria  le  moins  fàge, 
^ue  de  manger  cela  ;  difant  pour  (a  raifon  , 

Que  faim  n'eft  pire  que  poifon. 
tecceuriui  foûlevoit  contre  l'affreufe  proye» 

Il  languit  &  mourut  de  faim. 
'  L'autre  à  i' extrémité  l'employé  > 
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L'avale  en  grimaçant.  Oh,  oh!  dit-il  foudain^ 

Ce  mets  eft  exquis  ;  c'eft  dommage 
Que  les  humains  encor  n'en  fçachent  pas  l'ufage. 
Quel  goût  !  Quelle  fraîcheur  !  il  avaloit  toujours. 
Grande  exclamation  à  chaque  Huître  avalée  : 

Vive  ,  dit-il ,  cette  eau  falce. 
Quel  délice  î  A  ce  prix  je  paffe  ici  mes  jours. 
C'eft  affez  lui  crioit  Tempérance  importune. 
Il  eft  fourd  à  Tes  cris  :  encor  une ,  encor  une  ,' 

Et  d'une  en  une  il  arriva 

Que  l'imprudent  glouton  creva, 

'Voilà  l'humaine  extravagance. 
Mous  nous  perdons  parles  excès. 
Contre  plaifir  &  répugnance 
KaiTon  perd  toujours  fon  ptocèî. 
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3  CORBEAU  ET  LE  FAUCON. 
I  FABLE      XVI. 

JN  Corbeau  vigoureux  dans  la  f?eur  Je  (on 
âge. 
Par  istionts ,  par  vaux ,  alloit  chercher  fon pain» 

Un  vieux  Corbeau  du  voi/înage , 
)Ut  pelé,tout  goûteux  (  le  grand  âge  eftmal  fain) 
tenoit  dans  Ion  trou  ,  prêt  à  mourir  defaini, 
jeune  vit  un  jour  un  Faucon  {a]  charitable 
ui  chez  ]e  Centenaire  apportoit  à  manger. 

Eh  quoi  !  dit- il  ;  moi ,  pauvre  diable , 
;  travaillant  beaucoup  à  peine  ai -je  à  gruger  ^ 
,ndis  que  mon  vieux  frère  ailûré  de  fa  table 

Fait  grand  chère  (ans  fè  bouger. 

Oh ,  oh  !  puifque  la  Providence 

Nous  a  donné  des  pourvoyeurs  > 

Je  m'en  remets  à  ces  Meffieurs. 
îfbrmais  des  Faucons  j'attens  ma  fubfiftancç» 
,  fubtil  raifonneur  agit  en  conféquence. 

Il  fe  tient  chez  lui  clos  &  coi  ; 
iitt  de  (a  parefTe  en  attendant  de  quoi 

Flater  au(fi  (à  gourmandifc. 
J-'apetit  vient.  Le  Faucon  ne  vient  pas." 

Mon  parellèux  s'en  (candalife  ; 

^«)  Ce  fait  du  Faucon  -qiii  porte  à  manger  ati  Corbea» ,  eft 

I  porté  par  Pilpai. 
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Mais,  content  d'en  gronder,  ils  n'en  fait  pas  iri 
pas. 
Après  quelques  jours  de  parelîè.. 
Et  fe  Tentant  faillir  le  cœur , 
Il  veut  fortir  ;  mais  fa  foiblefTe 
L'arrête  ,&  l'infenfé  meurt  enfin  de  langueur: 

Le  Ciel  prétend  qu'en  Ton  aide  on  efpere  t 
Mais  il  faut  diftinguer  les  cas, 
Paites  toujours  ce  que  vous  pouvez  faire. 
"Xa  Providence  eftia  commune  mère. 
Fiez-vous-y  :  mais  ne  la  tentçz  pas. 


L'HOMM 
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rHOMME  ET  LA   SIRENE. 

FABLE      Xr  II, 

QUELLE  efpece  eft  Thumaliie  en- 
geance ! 
;'auvi-es  Mortels  où  font  donc  vosLeaux  jours? 

Gens  de  delîr  &  d'efpérance  , 
Vous  foûpirez  long-temps  après  la  jouïfTance  ; 

Jouïiïcz-vous  ^  vous  vous  plaignez  toûjouiî, 
Wîlle  &  mille  projets  roulent  dans  vos  cervelles, 
^uand  ferai- je  ceci  ?  Quand  aurai-je  cela.? 
Jupiter  vous  dit ,  le  voilà  , 
Demain  dites-m'en  des  nouvelles  ^ 
JouifTcz  ;  Je  vous  attends-Ià. 
\'e  vous  y  trompez  pas  ;  toute  chofe  "à  deux  faces; 

Moitié  défauts  &  moitié  grâces. 
^ue  cet  objet  eft  beau  !  Vous  en  êtes  tenté. 
Qu'il  fera  laid ,  s'il  devient  votre  ! 
Ce  qu'on  fouhaite  eft  vu  du  bon  côté; 
Ce  qu'on  pcfTéde  eft  vu  de  l'autre 

.».  % 

J'Une  Sirène  un  homme  ëtoît  amour  UKfos. 

Il  venoit  fans  cefîè  au  rivage 
offrira  fa  Venus  (x,  le  plus  ardent  hommage; 

Se  tenoit  là  ,  foupiroit  tout  Ton  foû. 
W  Venits  eft  l.i  Déife  de  !a  Beauté, 
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La  nuit  l'en  arrachoit  à  peine  , 
Les  foucis  avoient  pris  la  place  du  fommeil; 
Et  la  nuit  Ce  paflbit  à  preffer  le  Soleil 
De  revenir  lui  montrer  fa  Sirène. 
Quels  yeux  !  Quels  traits  !  &  quel  corps  fait 

au  tour  ! 
S'écrioit-il  :  quelle  voix  raviflante! 
Le  Ciel  n'enferme  pas  de  beauté  fi  touchante. 

Il  languit,  féche  ,  meurt  d'amour. 
Neptune  'b)  en  eut  pitié.  Ça  ,  lui  dit-il  un  jour , 
La  Sirène  cft  à  toi  ;  je  l'accorde  à  ta  flamme. 
L'Hymen  fe  fait  ;  Il  eft  au  comble  de  Tes  vœux  ; 
Mais  dès  le  lendemain  le  pauvre  malheureux 

Trouve  un  monftre  au  lieu  d'une  femme. 
Pauvre  homme  !  autant  l'avoient  travaillé  fcs  tranf 
ports , 
Autant  le  dégoût  le  travaille. 
Le  defirant  ne  vit  que  la  tête  &  le  corps  ; 
Le  jouïflànt  ne  vit  que  la  queue  &  l'écaillé. 

(0  Dicj  de  la  Mer. 
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i  VASNE  ET  LE  LIÈVRE- 

I  FABLE     XVIII. 

f\Ux  tems  aînés  de  cet  âge  où  noos  fômrae»^ 
Entre  les  Animaux  une  guerre  fiirvinu 
Parfois ,  n'en  déplaife  à  l'inftind. 
Ils  font  aufli  fous  que  les  hommes, 
a  Commune  vouloit  l'emporter  fur  les    (ûlorJs; 
ihambre-EafTe  {b)  prétend  devenir  Chambre- 
Haute. 

On  s'arme ,  on  s'afTemble  &  fans  faute 
'n  veut  voir  ce  jour-là  qui  feront  lés  plus  forts,' 
Au  fervice  de  la  Commune 
Le  Lièvre  &  l'Afiie  offrirent  leur  appui. 
Non  pour  fe  battre  &  tenter  la  fortune  ; 
ais ,  ils  fe  difoient  bons  pour  exciter  autrui, 
'Afne  ,  exceUent  fonneur,  Mifene  (c)  d  Arcadiei 
"evolt  appelier  Mars  ,  &  par  fa  voix  hardie 

Rendre  le  combat  plus  fànglant. 
s  Lièvre  étoit  Tambour;  {d)  c  étoit-là  fon  talent. 
Derrière  une  haye  on  les  place  , 
Où  commençant  leurs  belliqueux  accords, 

W  Ce  mot  c'ner  les  Anglois  .{Tgnîf  î  îes  Ssî^icurs. 
W  LaChambre  bafTcSc  la  <  hambre  liaure  compofent  IcPar^ 
rncnt  d  An oitrerrc,  l'une  comprend  k  i  cuple ,  &  l'autre  la« 
gneurs,  '^ 

(c)  Trompette  céléLirc e  par  Viroîle. 

{i}  On  apprend  aifemtiit  aux  Lièvres  à  jouer  du  Tamboat. 


r 
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Voilà  dans  tous  les  coeurs  une  nouvelle  audace.î 
On  s'attaque  ;  on  le  mcle  ;  on  porte  mille  morts  : 
Mai3,Trompette&  Tambour  bien-tôt  font  inutiles. 

'  Le  camp  des  Lords  étoit  plein  de  Héros. 
Cétoit  autant  d' Ajax  ;  e  '  c'étoit  autant  d' Achilles; 
La  Commune  effrayée  enfin  tourna  le  dos.     ^ 
Derrière  leur  buiflon,  on  prend  l'Afne  &  le  Lièvre 
Embaraflé  de  fon  Tambour. 
Nos  deux  poltrons  ont  déjà  la  fièvre. 
Leur  fupplice ,  dit-on  ,  va  finir  ce  grand  jour  : 

Ils  ont  beau ,  pour  obtenir  grâce , 
Alléguer  aux  Vainqueurs  qu'ils  n'étoient  point  Sol- 
dats. : 
Qu'ils  n'ont  porté  nul  coup ,  ni  même  fait  un  pas: 
Oui;  mais  des  Révoltés  vous  excitiez  l'audace; 
Poltrons  féditieux  ,  vous  n'échapperez  p3s. 

Cétoit  à  mon  avis  bien  décider  l'affaire. 

Aider  au  mal ,  c  eft  autant  que  le  faire. 

(.)  Deux  des  plus  vaiUai«  Capuamcs  Grecs  qui  fe  trouverai 
au  Siège  de  Troye. 
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LES    GRILLONS. 

FABLE     XIX. 
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Eux   Grillons  Bourgeois  d'une 
Ville,' 
Avoient  élu  pour  domicile 
I        D'un  Magiftrat  le  fpacieux  Palais. 
iHôtes  du  même  lieu ,  fans  pourtant  fe  connoître , 
L'unlogeoit  en  Seigneur  au  Cabinet  du  Maître  ; 
L'autre  dan^  l'antichambre  habitoit  en  Laquais, 
[Un  jour  Jafmin  Grillon  fort  de  fa  cheminée  ; 
brotte  de  chambre  en  chambre ,  &  faifant  fa  tour- 
I  née, 

lArrive  au  Cabinet  ;  entend  l'autre  Grillon. 
Bon  jour ,  frère  ,  dit-il.  Bon  jour,  répondit  l'autre. 

Votre  ferviteur.  Moi  le  vôtre. 
Mettez-vous  là ,  dit  l'un.  L'autre,  point  de  façon  ; 
Traitez-moi  comme  ami  ;  je  fuis  de  la  maifon. 
Je  vis  dans  l'antichambre  ,  où  de  mainte  partie 

Monfeigneur  reçoit  les  placets; 

Qu'il  eft  fage  &  qu'il  m'édifie  ! 
béfîntérefTement ,  équité  ,  modeftie, 
llla  tout  :  C'eft  plaifir  que  d'avoir  des  procès. 
Bon  droit  avec  tel  Juge  eft  bien  fiir  du  fuccès. 
Tu  te  trompes ,  l'ami  5  ce  n'eft  pas  là  mon  maure, 

G  iij 
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Dit  MefTire  Grillon.  Je  le  connois  bien  mieux; 
Toi ,  tu  le  prends  là-bas ,  pour  ce  qu'il  veut  pa»; 

roître  ; 
Ici  je  le  vois  tel  que  le  Sort  l'a  fait  naître; 
Pour  les  riches ,  des  mains  ;  pour  les  belles  ,  dos 

yeux; 
Pour  les  puifTans ,  égards  &  tours  officieux  ; 

Voilà  tout  le  code  du  traître. 
N'en  Ibis  donc  plus  la  dupe  ;  S:  laiiTe  le  commun 
S'abufer  à  la  mafcarade. 
Ne  confondons  rien ,  Camarade. 
Diftinguons  deux  hommes  en  un  : 
L'Homme  Tecret,  &rHoiiune  de  parade» 


L  I   V  R  E      I  I.  I  ;  I 
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MINOS  ET  LA  MORT. 

FABLE     XX. 

JrX^IoNS  >  chantons ,  parons-nous  de  ces  rofes. 
Que  les  doux  Zéphirs  de  leur  main 
Nous  oifrent  fraîchement  éciores  ^ 
Saifilfons  un  plaifir  certain  ; 
De  vin  ,  d'amour  doublons  les  do(ès  ; 
I  Hâtons-nous  ;  nous  mourrons  demain. 

'  C'eft  fort  mal  conclu ,  n'en  déplail'e 

iAu  bon  Horace ,  au  vieillard  de  Theos  [i) 
\  Ils  pofent  par  tout  cette  thefe  ; 

j  Moi ,  j'en  pofe  une  autre  en  deux  mots. 

jLailTons-là  le  plaifir  ;  fongeons  à  la  juftice  ; 
Les  itiomenr  que  nous  différons  -, 
Pis  que  perdus  pour  nous ,  font  gagnés  pour  le 
vice  ; 
Hâtons-nous,  demain  nous  mourrons» 
Ces  gens  pour  le  plaifir  tenant  l'affirmative , 

Fondez,  fur  un  prochain  trépas , 
Ne  le  voyoient  pourtant  qu'en  perfpeâive  ; 
Ils  en  parloient  ;  mais  ils  n'y  penfoient  pas. 
Qui  croit  mourir  demain ,  fe  tient  fur  le  qui  vive  ; 
Il  voudroit  être  jufle  à  vingt-quatre  carats. 
Ce  n'eft  pas  des  plaifirs  que  l'on  compte  là-bas 

04  Anacréou  Poète  Grec  fort  voluptueux. 

Gir 
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Avec  Minos  {hj  &  Tes  Confrères  ;- 
Ils  veulent  àes  venus  ;  fongeons  à  nos  afFaires. 

V^  E  Minos  à  la  mort  faifoit  un  jour  fa  plainte  :• 
Vous  ne  nous  envoyez  ici  que  des  Pervers; 
Les  Bons  de  votre  faux  bravent-ils  donc  l'atteinte? 

Il  n'en  vient  pas-un  aux  Enfers. 
Voluptueux  ,  perfide ,  ambitieux  ,  avare  , 
On  n'y  voit  autre  chofe  ;  il  faut  toujours  punir». 

Tout  regorge  dans  le  Tartare  (c) 
Alegere  (d)  aux  criminels  ne  fçauroit  plus  four- 
nir ; 
S'il  en  arrive  encor ,  où  pourront-ils  tenir  ? 
VEÏiCée  (p)  eft  defert ,  &  fes  heureux  ombrages 
N'hébergent  plus  d'hôtes  nouveaux. 
Par  ci ,  par-là  ,  quelques  anciens  Sages 
Tout  eiïèulés  errent  au  bord  des  eaux  : 
Jai  prefque  peur  que  l'ennui  ne  les  gagne  ; 
C'eil  peu  d'un  bois  fleuri ,  d'une  belle  campagne  ; 
Si  quelqu'un  n'admire  avec  nous , 
C'cfi  bien-tôt  fait.  Or.  je  m'en  prends  à  vous. 

(i)  Minos  jugeoit  les  Ombres  avec  Eiquî  &  Rkidamaiite» 

{a)  Lieu  des  Enfers,  où  les  méclunts  font  punis. 

id)  Une  des  trois  Furies. 

(  «  )  Séjour  heureux  où  demeurent  les  gens  de  bien  après  leur 
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Moi ,  dit  la  Mort ,  j'abats  ce  que  je  tronve. 

Qu'y  faire  ,  fi  Min  os  réprouve 
Tous  les  humains  que  moillbnne  ma  faux  I. 
Quelle  part  ai-je  à  leurs  défauts  f 
Oiii  >  vous  dis-je,  c'eft  vôtre  faute  ; 
Vous  les  frappez. ,  fans  vous  montrer. 
Tenez-leur  la  bride  plus  haute  ; 
D'une  utile  frayeur  fçachez  les  pénétrer  ; 
GuérifTez-les  de  la  longue  efpérance  ; 

Vous  verrez  changer  cette  engeance  : 
Et  par  plaifir  ,  elTayez  ces  moyens  ; 
tElifée  en  aura  bien-tôt  des  Citoyens. 
Volontiers  ,  dit  la  Mort.  Alors  d'uR-pas  rapide;, 
Au  milieu  d'une  Ville  elle  va  ie  loger  ; 
Fait  trembler  le  plus  intrépide  ; 
,Se  montre  à  tous,  ne  les  lailië  longer 
Qu'au  glaive  pendu  fur  leur  tête» 
Plus  de  jeux  ,  plus  de  folle  fête  ; 
Le  Squelette  à  toute  heure  eft  préfent  à  leurs 

yeux  , 
Leur  prêchant  le  devoir  &  la  crainte  des  Dieux, 

Tout  prit  bien-tôt  une  face  nouvelle. 
Le  Magiftrat  fut  jufte  ,  &  le  Prêtre  fut  ùÂnt  ; 
Le  Mari  (âge  &  la  Femme  fidelle  , 
L'enfant  fournis.  C'eft  la  faux  quoion^ 
craint  j, 
Il  eft  vrai  ;  mais  la  crainte  amena  la  Sagelîeji: 
Par  Tes  propres  appas  elle  fe  fit  aimer, 
€ette  Ville  devint  celle  que  dans  la  Grecs 

G  V 
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Platon  (/)  autoit  voulu  former. 
On  n'y  vit  ni  crimes ,  ni  fautes. 

IVIînos  fut  fatisfait  ;  l'EUfée  eut  des  hôtes. 

(/)  Fameux  Phîbfophe  Grec  qui  a  coropofé  ua  Livre  oài 
il  dwuic  unç  idée  de  Republi<iue  parfaite. 


^^i^^ 
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LIVRE  TROISIEME- 


ACHILLE  ET  CHIRON. 

FABLE    PREMIERE. 
Â   MONSEIGNEUR   LE  MARE'CHAL 

DE    VILLEROI. 

Llustre  fâng  de  Villeror, 
Second  dunomdansrinlpor-' 
tant  emploi  (a) 
Dont  ta  vertu  t'a  fait  un  patrimoine  '^ 
Au  Héros  de  la  Macédoine  (b) 
Tu  vas  faire  un  Rival  dans  notre  jeune  Rot. 
Tu  feras  mieux  encor  :  aufïî  grand,  mais^plus  Câgc, 

(o)  'e  pera  du  Maréchal' de  Villcroî  a  éré  Go-r;:r,.cur  it; 
louis  is  «raiid. 


(<->  AL'icaiwIrf 


G  v| 
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Dans  l'Inde  il  n'ira  point  chercher  d'autres  (  c  ) 

Porus  ; 
LOUIS  fera  toujours  maître  de  Ton  courage  ; 
L'autre  du  fien  fut  l'efclave  ,  &  rien  plus. 
Tu  ne  fouffriras  point  qu'un  mauvais  alliage 
Faffe  baifler  un  jour  le  prix  de  Ces  vertus. 
Songe  que  dans  tes  mains  repofe  l'Erpérance 
Des  peuples  qu'il  doit  gouverner  ; 
Des  fruits  qu'il  fera  moiflbnner. 
JSousles  promettre  ainfi ,  c'eft  déjà  les  donner» 

Jouis- en  toi-même  d'avance  ; 
De  ton  augufte  Elevé  admirant  les  efTais , 

Préviens  les  tems ,  &  que  ta  prévoyance  ,  • 
D'un  heureux  Avenir  te  peigne  les  fuccès. 
Dans  la  pitié  dont  le  Prince  feniîble 
A.pour  les  malheureux  fenti  les  premiers  traits , 
"Vois  un  autre  Titus  (.;)  fecourable  ,  accefllble, 
Soulagean^tous  les- maux ,  comblant  tous^les  fou- 

haits  ; 
Pleurant  même  les  jours  vuides  de  fes  bienfaits. 
Cet  Oracle  facré  ,  ces  paroles  (t)  touchantes , 
Où  de  Louis  mouranti'ame  réfide  encor 

Son  fils  veut  les  avoir  préfentes  ; 
2t  (crr  cœur  tout  entier  s'attache  à  ce  tréfor.- 

f'f)  Ponrs  écoit  un  Roi  des  Indes  qu'Alexandre  voulut  allet 
joir.batcrs  parce  qu'il  avoir  entendu  parler  de  fa  valeur. 

(j^-^Empsrcur  Romain  ,  célèbre  par  fa  bonté,  &  furnomm^ 
IcSsîéliets  du  genre  hamaiu, 

([«>'.;  erwiîrcs' paroles  de  Loufs  XIV.  que  le  Roi  a  vouU> 
««àédiKi  ^R  CJmaibrs écrives  eu  Leures  d'or.- 
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e  combien  de  vertiîs  ce  goAt  eft  la  promefîe  ! 
Ne  vois-tu  pas  dé-d  ia  Juliice  en  Maitreflè 
diafTmir  de  ("es  projets  l'aveugle  pafl~?on  , 

La  Paix  Tans  luxe  &  lans  molfire  , 
iTout  un  Règne  animé  de  la  Re-jgion  ? 

Oui ,  Viileroi  i  voilà  le  Alaitre 

Qu'il  t'appartenoit  d'élever. 
Le  fang  a  commencé  ^  c'eft  à  toi  d'achever  r 
jSçavoiriaire  un  grand  Roi,  c'eft  autant  que  q« 
(  l'être. 

Lis  cette  Fable  ;  elle  va  le  prouver. 


^W> 


J' 


A  D  I  s  aux  célefîes  demeures , 
jL'Hymen  joignit  Pelée  à  la  belle  Thétis.  (  '  ) 

Neuf  mois  après  leur  vint  un  Fils  ; 

Tant  l'Amour  mcragealcs  heures  :- 
lï fallut  l'élever  ;  le  tems  court ,  &  déjà 

La  Raifon  commençoit  à  luire. 
A' qui  remettra- 1- on   eloin  de  le  conduire  ? 

Ce  fut  Chiron  (g  )  qu'on  en  chargea  z 
Sage ,  noble  ,  vaillant ,  plus  encor  que  ce'a  , 
Jiifte  i  ce  mot  dit  tout  :  c'eft  au  jufted'inftruire; 

(^f)  Tîiétîs  Déeflè  de  'ii  M -r ,  fut  aimée  de  Jupiter  qui  ayant, 
jrppris  jlu  Deftin  qii'e'le  aucoir  un  fils  qui  s'élevïroir-  ^ifdefl  j» 
de  fon  Père  ,  la  maria  à  Pelée,  pour  ne  pas  s'expofei"  lui-aiême 
àécre  déLhrôué. 

(sJ  Centaure  ûîs  de  Phyllire  &  de  Saturne  qn  s' '  toit  méta- 
moi^hoféen  cheval  pour  plair.-;  à  cette  Nymphe  j  ondic  que  C» 
tut  lui  qui  apprit  lajiillice  auii,  hoaimcs. . 
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Voilà  donc  par  ce  Maître  Achille  gouverné, 
Chiron  s'y  prit  fi  bien  que  dans  l'ame  royale 
Chaque  vertu  bien- tôt  eut  Ton  rang  affigné  ; 
Que  d'une  main  sûre  &  loyale 
Tout  vice  en  fut  déraciné  , 
A  la  colère  près  ;  c'étoit  un  vice  inné 

Qui  tint  bon  contre  la  Morale. 
£)u  refte,  Achille  étoit  fort  bien  moriginé. 
Êei  vertus  du  Héros  les  Dieux  ont  tenu  compte' 
Au  Gouverneur  ;  le  vice  fut  la  honte 
Du  Prince  feul  ;  on  n'avoit  rien  omis 
Pour  l'en  guérir  ;  ainfi  Chiron  fut  mis 
Entre  les  Dieux  ;  &  c'eft  ce  (  A  )  Sagittaire 
Qui  dit  Ciel  encor  nous  éclaire. 
Monument  éternel  par  qui  nous  apprendrons 
Comment  nous  avonspartàla  vertu  des  autres. 
Los  efforts  généreux  que  nous  leur  infpirons 

Nous  font  comptés  comme  les  notre". 

Mais,  Villeroi,  fouffre  qu'ici 
J'ajoute  une  nette  à  ma  Fable  : 
Achille  eut  un  vice  incurable  ; 
LOUIS  n'en  a  point ,  Dieu  merci. 
A  toutes  les  vertus  il  offre  un  cœur  docile  ;• 
Et  le  Ciel  tout  exprès  l'a  fait  pour  notre  bien. 
Tu  vaux  mieux  que  Chiron  :  il  eft  meilleur  qu'A- 
chille ; 
Et  la  conféquence  eft  facile  r 
Tu  nous  le  dois  parfait  ;  nous  n'en  rabaîions  rien. 
C<>>  Un  des  douze  Signes  du  Zediaoue. 


L   t   V  K  E      III.  Ij-^ 

lA   MONTRE  ET    LE    CADRAN 

j  SOLAIRE. 

FABLE     II. 


u 


N  jour  la  Montre  au  Cadran  inful- 
tok, 
Demandant  quelle  heure  il  étoît. 
Je  n'en  fcais  rien  ,  dit  le  Greffier  Solaire, 
Êh  !  que  fais-tu  donc  là  ,  fi  tu  n'en  fcais  pas  plus  ? 
J'attends,  répondit-il  ,  que  le  Soleil  m'éclaire  j 

Je  ne  (^ais  rien  que  par  Phœ'ous. 
Attends-le  donc  ;  moi  je  n'en  ai  que  faire  , 
Dit  la  Montre  *,  fans  lui  je  vais  toujours  mon  train. 

Tous  les  huit  jours  un  tour  demain, 
C'eft  autant  qu'il  m'en  faut  pour  toute  ma  femaine. 
Je  chemine  fans  cefle  ,  ti  ce  n'eft  point  en  vain 
Que  mon  aiguille  en  ce  rond  fe  promené. 
jEcoute  ;  voilà  l'heure.  Elle  fonne  à  l'inftant 
Une  ,  deux ,  trois  &  quatre.  Il  en  eft  tout  autant. 
Dit- elle  :  mais,  tandis  que  la  Montre  décide > 

Phœbus  de  fes  ardens  regards, 
j  ChafTant  nuages  &  brouillards. 

Regarde  le  Cauran ,  qui  fidèle  à  fon  guide 

Marque  quatre  heures  &  trois  quarts; 
Mon  enfant ,  dit-il  à  l'Horloge , 
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Va  t'en  te  taire  remonter. 

Tu  te  vantes ,  Hins  héfiter , 

De  répondre  à  qui  t'interroge  : 
Mais  qui  t'en  croit  peut  bien  fe  niécomptèt 
Jeteconfeilicrois  de  fuivre  mon  ufage. 
S  je  ne  vois  bien  clair ,  je  dis  :  Je  n'en  f^ais  ric:.. 

Je  parle  peu ,  mais  je  dis  bien, 

G'eft  le  caradere  du  Sage* 


JJÇ.ljUfflMWj 
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LES     LUNETTES, 

FABLE      m. 

J[  OuTE  tête  abonde  en  fon  fens, 
JoQs  fommes  ainfî  faits;  n'en  exceptons  perfonne.' 
ja  façon  dont  je  vois  &  celle  dont  je  fens  , 

La  manière  dont  je  raifonne  , 

Je  vous  foûtiens  que  c'ell:  la  bonne; 
andis  que  félon  vous  je  vois  à  contre  fens. 
;e  qui  me  paroît  vrai ,  vous  femble  erreur  extrê- 
me ; 

En  rien  nous  ne  fommes  d'accord: 
lais  comment  y  s'il  vous  plait,  prouvez-vous  que 

j'ai  tort  l 

n  dilànt  :  J'ai  raifon.  Je  vous  le  dis  de  même  ; 
î  La  Confiance  eft  notre  fort. 

j  Qui  de  nous  eft  l'opiniâtre  ? 

j  .  Je  ne  me  rends  point  ;  cédez- vous? 

léle  répète  encor  ;  nous  nous  reiïemblons  tous  r 
)e  fon  opinion  chacun  eft  idolâtre. 

m 

JUpiNun  jour,  en  pointe  de  Neélar  ,- 
7oulut  faire  un  préfentà  la  Nature  humaine. 
t'Iomus  (a)  en  eft  porteur.  Sur  un  rapide  char- 
Des  airs  il  traverfe  la  plaine. 

^)  Dieu  de  la  plaifantcrie. 
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Venez  ,  s'écria-t-il ,  venez  heureux  humains}    n 
Jupin  ouvre  pour  vous  Tes  bienfaifantes  mains  i 

Il  vous  fit  la  vûë  un  peu  balTe  ; 
Mais  voici  bien  cîe  quoi  réparer  ce  défaut. 

II  ouvre  fa  maie  auffi-tôt  ; 
Et  Lunettes  alors  de  tomber  fur  la  place  r 
Humains  de  ramafTer,  Il  s'en  trouva  pour  tous  ; 

Chacun  en  rapporta  fa  paire , 
Rendant  grâce  à  Jupin  d'avoir  trouvé  pour  nous? 

Ce  fupplcment  à  notre  luminaire. 
Les  Lunettes  pourtant  faifoient  voir  les  objets 

Sous  de  menteufes  apparences. 
Celui-là  les  voit  bleux  ;  celui-ci  violets; 
(^ui  blancs,  qui  noirs  ;  enfin  de  toutes  lesnuanccj» 

Mais,  malgré  la  diverfité  , 

Chacun  charmé  de  (à  Lunette, 
Compta  d'avoir  attrapé  la  plus  nette  J 

Et  goûta  dans  la  faufieté 

Le  f  laiiîr  de  la  vérité. 


•^ 
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LES    DEUX  PIGEONS. 
FABLE      IF. 


N  certains  lieux  les  Pigeons  font  Couriers  (a) 
Deux  de  ces  Ceuriers  là  faifànt  contraire  route, 
^e  rencontrent  dans  l'air^Hola,  Compère,  écoute. 
S'écria  l'un  des  deux.  Vien-t'en  fous  ces  palmiers  ; 
Jafons  un  peu  ;  quelle  nouvelle  l 
Ta  MaîtrelTe  perfifte-t-elle 
A  nous  aimer  f  par  nous ,  j'entends  Damon, 
(  C'étoit  le  maître  du  Pigeon,  J 
Si  nous  l'aimons  !  vraiment  je  lui  porte  une  let- 
tre , 
Répondit  l'autre  ;  &  je  puis  te  promettre 
Que  c'eft  de  bon  amour ,  &  du  meilleur  qui  foie, 
Sur  quoi  le  juges-tu  ,  toi  qui  ne  f^ais  pas  lire  î 
J'en  fuis  fur  par  plus  d'un  endroit  > 
Repartit-il.  En  la  voyant  écrire , 
J'obfervois  avec  foin  Iris. 
Ses  yeux  changeoient  à  chaque  ligna 
Tantôt  ardens  ;  quelquefois  adoucis: 
Je  devinois  à  plus  d'un  C\gnQ 
Sapenfée  &  fes  mots  ;  j'en  fçai  tout  le  précis. 
Quelquefois  c'eft  reproche  ;  aufli-tôt  c'eftexcufê; 
Projet  de  n'aimer  plusi  ferment  d'aimer  ioujours| 


îé4         (EUVRES    DE    M.    3E    LA    MoTTÎ  i 

Crainte  que  Damon  ne  l'abufe. 
Et  puis  crédule  efpoir  de  fixer  Tes  amours. 

Tu  vois  bien  que  lans  n,avoir  lirei 
De  la  lettre  d'Iris  je  te  rends  la  teneur. 
J'oubliois  qu'elle  eft  longue  ;  &  s'il  faut  tout  U 

dire  , 
Elle  n'y  revoit  point ,  &  tout  partoit  du  cœur. 
Que  je  plains  donc  Iris  ,  lui  répond  Ton  Compereî 
Damon  eft  à  ce  compte  un  ingrat  achevé. 

Iris  va  par  cet  ordinaire 
Recevoir  un  billet ,  mais  court  ;  &  pour  le  faîr« 

Le  pauvre  homme  a  long-tems  rêvé. 

Vive  des  paffions  l'éloquence  foudaine  ; 

Ne  cherchons  point  ailleurs  l'air  vif,  original";' 

L'efprit  les  imite  avec  peine  ; 
Encor  le  plus  fouvent  les  imite-t-il  mal. 

Quant  au  Pigeon  fi  fort  en  conjeéture," 
Où  prenoit-il  cet  art  f  Où  ?  dans  Ton  colombieri 
Les  Pigeons  font  amans  d'état  &  de  nature; 

Chacun  doit  f^avoir  fon  métier. 


m 
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,XES    GRENOUILLES 

Sr  les  Enfans. 
-FABLE     y. 


Y: 


Pensez-vous j  Meflîeurs  lesPrînceîo 
Vous  vous  picquez  de  nobles  fentimens, 
'^ous voulez  batailler,  conquérir  des  Provinces  : 
Ce  font  là  vos  amufemens. 
Mais  fçavez-vous  bien  que  nous  forames 
Les  vi<5limes  de  ces  beaux  jeux  f 
Bon  ,  il  n'en  coûte  que  des  hommes  , 
pites-vous.  N'eft-ce  rien  f  Vous  comptez  bien  leg 
fpmmes  ; 
Mais ,  pour  les  jours  des  malheureux, 
.C'eft  zéro  :  Belle  Arithmétique 
Qu'introduit  votre  Politique  ! 

% 

13Es  Grenouilles  vivoient  en  paix. 
Barbotant,  croafîantau  gré  de  leur  envie. 
Une  troupe  d'Enfans  fur  les  bords  du  marais 
Vint  troubler  cette  douoe  vie. 
Ça, dit  l'un  d'eux  ,  j'imagine  entre  nous 
Un  jeu  plailant  ,  une  innocente  guerre. 
Qui  lancera  plus  loin  fa  pierre  ^ 
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Sera  notre  Roi.  Taupe.  Ils  y  confentent  tous.         | 
Pierres  volent  foudain.  Chacun  veut  la  vidoire.     ,| 
L'enfant  n'efl  il  pas  homme  .''Il  aime  aufli  la  gloire* 
Bien-tôt  tout  le  marais  eft  couvert  de  cailloux  ; 
Et  Grenouilles  pour  fiair  n'ont  pas  aïïêz  de  trous; 
L'une  a  dans  le  moment  l'épaule  fracafTée  ; 
L'autre  Ce  plaint  d'une  côte  enfoncée  ; 
Celle-ci ,  comme  eût  dit  le  Chantre  d'iUon  ,  (a) 

Reçoit  une  contufion 
Dans  l'endroit  où  le  col  fe  joint  à  la  poitrine  ; 

Celle-là  meurt  d'un  grand  coup  fur  réchine* 
Enfin  la  plus  brave  de  là 
Levé  la  tête  ,  &  dit  :  MefTieurs ,  holà  ; 
De  grâce  allez  plus  loin  contenter  votre  envie  ; 
ChoiHlTez-vousunMaîtreà  quelque  jeu  plus  doux. 
Ceci  n'eft  pas  un  ieu  pour  nous  ; 
Vos  plaifirs  nous  coûtent  la  vie. 

Rois,  ferons-nous  toujours  des  Grenouilles  pouf 
vous  ? 

{dj  Homtre  qui  a  écrit  l.i  Guerre  de  Troye,  &  qui  fait  fgti. 
vent  des  defcriptionî  nnn tomiques  des  blefliireJ. 
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:e  castor  et  le  bceuf. 

FABLE     V  L 

i_\(  O  s  Seigneurs  les  Caftors  tenant  le  Canada  y 
Se  piquent  d'être  un  Peuple  libre  > 
Tel  que  le  fut  aux  bords  du  Tibre  («) 
le  Peuple  conquérant  que  Romulus  (b)  fonda. 

Un  de  ces  Meflieurs  Amphibies , 
far  certain  Bœuf  un  jour  fut  traité  de  grofTier. 
Groiïier  !  mon  ami ,  tu  t'oublies. 
Dit  le  Caftor  :  mais  fans  t'injurier  , 
aifonne  un  peu.  Sur  quoi  fondes-tu  ton  reprochef 
jt  quelle  eftà  ton  fens  notre  grofllereté  ? 
!      C'eil ,  dit  le  Bœuf,  que  vous  fuyez  l'approche 
De  l'Homme  vrai  dofteur  de  la  civilité. 
Entre  vouj  nuls  trairés  ;  aucunes  alliances  : 
D'eft  pourtant  l'Animal  favori  des  Sciences, 
es  autres  Animaux  ,  les  plus  fages  s'entend  , 
Chez  lui  vont  prendre  leurs  licences; 
Il  en  fçait  plus  que  nous  ;  partant  , 
Viyre  avec  lui ,  c'eft  fe  polir  d'autant. 
jcft  vrai  que  de  vous  on  compte  des  merveilles 
Et  tous  les  jours  à  mes  oreilles 
On  en  dit  tant  que  je  n'y  conçois  rien. 
Ils  difent  tous  que  vous  bitiflez  bien  j 

(*,)  Fleuve  qui  pafTe  à  Rome. 
\b)  Les  Romains. 
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Que  c'eft  plaifir  de  voir  votre  petit  ménage , 

Et  vos  maifons  à  triple  étage. 
Par  vous ,  digue .  chauiTée ,  ont  toutes  leurs  façons 
Vous  portez  terre  &.  bois,  par  tout  où  bon  vou* 
femble  ; 

Vous  êtes,,  dit-on  ,  tout  enfèmble. 

Les  civières  &  les  JVlaçons, 
Mais  que  fert  tout  cela  ?  malgré  tant  d'ouvertures 

On  ne  peut  vous  civilifer  ; 
L'Homme  qui  vient  à  bout  des  tètes  les  plus  dure. 
Dit  qu'il  perd  Ton  latin  à  vous  apprivoifer. 

La  voilà  donc  notre  rudefle  ? 

Dit  le  Caftor.  C'étoit  mon  fens, 
;IlepritleBœuf.  Apprends  que  c'eft  fagefle^ 
Dit  le  Républicain.  Comment  fans  cette  adrefTe, 

Pourrions-nous  vivre  indépendans  ? 

Si  nous  faifions  comme  vous  autres , 
Et  jqu'avec  l'Homme  un  jour  nous  fuflions  fanù 

liers , 
Il  nous  feroit  fervir  en  Valets  d'ateliers  , 

A  bâtir  fes  toits,  non  les  nôtres. 
Eh  !  qui  ne  connoît  pas  vos  joug>  &  vos  colliers 
Nous  prévoyons  nos  malheurs  par  les  vôtrej 

t^e  point  s'apprivoifer  avec  gens  trop  puiflans.> 
N'eft  grofiierétc  ;  c'eft  bon  fens« 


LE 
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LES   DEUX   SOURCES. 

I  FABLE     VIL 

F 

I  X    I L  r.  E  s  d'une  même  Montagne  ; 

,  ^  f^"'^  Sources  commençoient leur  coun. 

L  une ,  a  flots  réfonnans ,  tomboit  dans  la  campa» 

gne  ; 
L'autre,  plus  lentement  rouloit  àt^ flotsplusfourd..' 

Ma  fœur,  dit  la  Source  bruyante. 

De  ce  train-U  tu  n'iras  pas  bien  loin, 
ru  vas  tarir  danspeu  ;  tandis  que  triomphante  , 
;jître  \^%  Fleuves  moi  je  vais  tenir  mon  coin. 

A  trois  cens  pas  d'ici  je  gage 

Que  déjà  je  porte  bateau  ; 
'uis  étendant  mon  lit ,  reculant  mon  rivage; 

Je  veux  qu'au  loin  ,  fur  mon  palTage," 

II  ne  foit  bruit  que  de  mon  eau. 
'e  vais  par  le  commerce  appeller  la  Fortune 
Dans  tous  les  lieux  de  mon  département; 

Et  puis ,  majeftueufement 
J'irai  porter  mon,  tribut  à  Neptune.  (4) 

Adieu  ,  pour  remplir  mon  deftin  , 
^  ^  II  faut  un  peu  de  diligence. 

ourtoi ,  tu  ne  feras  qu'un  Ruiffeau  clandeiîin; 

Adieu ,  ma  Sœur  ;  prends  patience, 
(<^)  A  la  Mer, 
ToTOe  IX,  j^ 


I70  (EOVRES    DE    M.    DE    LA  MoTTE  , 

L'autre  ne  fçait  répondre  à  ce  difcours  hautain.,    i 

Que  d'aller  doucement  Ton  train. 
Elle  s'ouvre  un  chemin ,  defcend  dans  les  prairie?, 
Appelle  dans  fon  lit  mille  petits  RuifTeaux 

Qui  ferpentoient  fur  les  rives  fleuries  ; 
Et  pourfuivant  ion  cours,  elle  en  groffit  Tes  eaux. 
La  voilà  parvenue  aux  honneurs  des  Rivières  ; 
Elle  a  des  Mariniers ,  fe  voit  déjà  des  ponts  ; 

Nourrit  un  Peuple  de  poiflx>ns  ; 
Abreuve  de  fes  eaux  les  campagnes  entières  : 
Pui^des  Rivières  même  enflant  encor  fon  cours, 
La  voilà  Fleuve  enfin  à  force  de  fecours. 

Tandis  que  la  Source  orgueilleufe  , 
Qyi  fans  aide  croyoit  fufïïre  à  fa  grandeur  , 
Demeurant  un  Ruiflèau,  fe  trouva  trop  heureufè 
De  fe  jetter  enfin  dans  les  bras  de  fa  Sœur. 

Envain  le  fot  orgueil  s'applaudit  &  s'admire  ; 
N'attendez  rien  de  grand  de  qui  croit  fe  fuffirçc 
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ILA  CHENILLE   ET  LA  FOUHML 

FABLE      V  III. 

x\  'EcRiRB  que  pour  amufèr , 
Autant  vaudroit  ne  pas  écrire.  '^ 

Du  langage  c'eft  abufer , 
Que  de  parler ,  pour  ne  rien  dire; 
Auteurs ,  j'en  ai  honte  pour  vous  , 
j.^us  gâtez  le  métier  par  ce  vain  batelage. 
fe  crois  voir  des  Farceurs  gu'applaudifTent  rf©s 
Fous, 
Tandis  qu'ils  font  /îflés  du  Sage. 
Riches  de  mots  ,  pauvres  de  fens , 
Tous  vos  difcours  ne  font  eue  tours  de  pafTc 
'  paffe,  ' 

Rons  pour  charmer  la  populace  ; 
;a .populace  ici  comprend  bien  des  PuifTansi 
Je  n'irai  pas  leur  dire  en  face  ; 
Je  ne  le  dis ,  difcret  Auteur , 
Qu'à  l'oreille  de  mon  teneur, 
jïais  ne  croyez-vous  pas  qu'on  vous  en  doit  de 

refte , 
JOTfque  vous  contentant  de  vaines  fixions , 
ous  n'allez  pas  orner  d'un  agrément  funefte 
Les  vices  &  les  Paflions  ? 
Vraiment ,  je  vous  trouve  admirables  : 

Hij 
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Vous  n'êtes  pas  les  plus  coupables; 

Donc  vous  êtes  des  gens  de  bien  ? 

La  contéquence  ne  vaut  rien. 
Je  puniroîs  l'Auteur  qui  ne  cherche  qu'à  nuire  > 
Comme  un  perturbateur  de  la  Société. 
Je  chafferois  aufli  pour  l'inutilité 

Celui  qui  ne  fçait  pas  inftruire. 
Tout  Citoyen  doit  fervir  fon  pays 
Le  Soldat  de  fon  fang  ;  le  Prêtre  de  Ton  zèle  ; 
Le  Juge  maintient  l'ordre  >  il  fauve  les  petits 
Delà  Griffe  des  grands;  &le  Marchand  fidèle 
Garde  à  tous  nos  befoins  des  fecours  affortis. 

Or  ,  qu'exige  la  République 

De  mes  Confrères  les  Rimeurs  ? 
Que  de  tous  leurs  talens ,  chacun  d'entr'eux  s'ap- 
plique 
A  cultiver  l'efprit ,  à  corriger  les  moeurs. 

Malheur  aux  Ecrivains  frivoles  , 
Atteints  8c  convaincus  de  négliger  ce  bien  • 
Quel  fruit  attendent-ils  de  leurs  vaines  paroles  f 
Rien  n'eft-il  pas  le  prix  de  rien  î 

Je  voudrois  lever  ce  fcandale , 
Et  je  tâche  du  moins  à  faire  mon  métier. 
J'orne  >  comme  je  puis ,  quelques  traits  de  mo 

raie. 
Qu'un  autre  fafTe  mieux  ;  je  ferai  le  premier 

A  l'en  aller  remercier. 


'^ 
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jEEMOiSELLEpourmi  trottant  par  la  campagne, 
encontre  une  Chenille  à  peine  remuant. 

L'aide  du  Ciel  vous  accompagne  j 

Dit  le  Ver  en  la  Ciluant  : 
tant  efl  cependant  que  Chenille  faluë. 

Mais  la  Fourmi  ne  s'en  remue  , 

i'd'un  air  dédaigneux  recevant  l'amitié  , 

Pauvre  animal  que  tu  me  fais  pitié  * 

Dit-elle  :  entre  nous  la  Nature 

En  te  faifant  a  bien  manqué, 
uî  voudroit  te  compter  pour  une  créature  ? 

Tu  n'en  es  qu'un  eiîài  croqué. 

Dieu  foit  loiié,  puifqu'à  me  faire 
ature  a  voulu  mettre  un  peu  plus  de  façon. 

Je  vais ,  je  viens  d'une  jambe  légère  ; 
;. .  .  mais  c'eft  trop  jafer  pour  une  ménagère  i 

idieu  ,  l'ami  rampant  :  je  cours  à  la  moiiTon. 
L'humble  :_henille  eft  miiete  à  l'outrage  ; 
enferme  dans  fa  coque ,  y  vaque  à  fon  ouvrage  ; 

Puis  au  moment  qu'elle  en  devoit  fortir  , 
lorgueiileufe  Fourmi  par  cet  endroit  repafle  ; 
3  Ver  fort  Papillon.  Arrête  un  peu  de  grâce, 
|it-il  à  la  Fourmi  ;  je  voudrois  t'avertir 

Qu'il  ne  faut  mcprifer  perfonne: 
Le  méprifé  prend  quelquefois  l'eiïbr  : 
Tel  qui  rampoit  s'élève  &  nous  étonne,' 
e  voilà  dans  les  airs ,  &  tu  rampes  encor. 


Hiij 


174       (OUVRIS  BE  M.  DE  LA  Motte 


LES  MOUCHES  et  les  ÉLEPHANS. 
FABLE    IX. 


E. 


iN  préftnce  étoient  deux  Armées  ^ 
Qui  d'un  courage  égal  toutes  deux  animées , 
Différoient  feulement  de  force  &de  fecours. 
Xin  long  rang  d'Elephans  qui  fur  de  hautes  tours, 
De  foldats  bons  Archers  portoit  mainte  cohorte , 

Servoit  à  l'une  de  rempart. 
L'autre  Armée  eft  plus  foible  ,  &  n'a  contre  la  fort« 

Que  bon  courage  pour  fa  part. 
L'infiant  fatal  arrive  ;  on  a  fonné  la  charge  ; 

Les  Flephans  de  fe  mouvoir , 

Et  les  traits  mortels  de  pleuvoir. 
Quelque  tems  on  tient  ferme  ;  &  puis  on  prend  le 

large. 
Par  tout  devant  les  tours  les  efcadrons  plioient  ; 
LaViâoire  déjà  de  fon  aîle  divine 

Couvroit  la  troupe  Elephantine^* 
JtlesMonftres  vainqueurs  jufqu'auCiel  envoyoieni 
Mille  cris  dont  au  loin  les  Echos  s'efFrayoient. 

Par  bonheur  un  eflain  de  Mouches 
Eut  pitié  des  Vaincus ,  prit  en  averfion 

LesElephans  &  leurs  clameurs  farouches. 
Ça  ,  puniiïbns  un  peu  cette  oftentafion  , 
Dirent-elles»  Fondons  fur  ces  fuperbes  mafTes, 
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Et  que  l'on  parle  auffi  de  nous. 
Ce  ne  (ut  pas  vaines  menaces  ; 
fur  les  Elephans  les  picqueurs  fondent  tous. 
Il  n'eft  peau  fi  dure  qui  tienne  ; 
jEe  fïit-elle  encor  plus ,  Meffieurs ,  vous  en  aurez , 
[  Bourdonnent-ils  ;  vous  apprendrez 

k  qui  le  Deftin  veut  que  la  gloire  appartienne. 

Soudain  de  leurs  traits  acérés 
'ils  bleffent  coup  fur  coup  les  yeux  de  nos  CololTes; 
[Dans  l'une  ou  l'autre  oreille  ,  ou  dans  la  trompe 
j  entrés , 

P  les  harcellent  tant ,  que  devenus  féroces , 
I  Les  Elephans  défe  fpérés 

Retournent  en  arrière ,  en  foule  fe  renverfent 

Sur  le  Parti  qu'ils  troublent ,  qu'ils  difperfent. 
Par  l'efFroi  des  Vainqueurs  les  Vaincus  raiïurés 
Reviennent  au  combat  ;  la  valeur  tourne  en  rage  ; 
Ils  frappent ,  percent  tout ,  ce  n  eft  plus  qu'un  car- 
,  nage; 

ilis  font  litière  enfin  d'ennemis  maflacrés. 
Un  Floriiïànt  Empire  ainfi  changea  de  face  ; 
Le  Roi  fut  dépouillé  ;  l'Etranger  .eut  fa  place. 

Sur  cette  révolution 
L'Hiftoire  a  débité  maintes  raifons  fubtiles. 
Les  Vaincus  étoient  malhabiles  ; 
Ils  ne  firent  pas  bien  leur  difpofition  : 

Le  Vainqueur  prudent  comme  UliiTe  (a) 

(/»■)  Roi  d'Icaque  ,  l'un  des  Gipicaînes  grecs  qui  détruifire» 
Troye ,  &  renomme  pour  fa  prudence. 

Hiv 
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Dans  l'Armée  ennemie  avoit  des  gens  à  foi  ; 
C'eft  de  ces  gens  que  vint  le  défordre  &  l'effroi  ; 
Et  cent  contes  pareils  que  Dame  Hiftoire  gliffe  ,* 
Et  qu'on  croit  cependant  comme  article  de  foi/ 
Des  Mouches ,  pas  un  mot.  Pourquoi  ? 

Aux  grands  événemens  il  faut  de  grandes  caufês; 
Voilà  Ton  fyftéme  ,  fort  bien  : 
Mais  qui  fçauroit  au  vrai  les  chofes , 
Yerroit  fouvcnt  que  ce  n'eft  rien. 
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.A  BREBIS  ET  LE  BUISSON. 
FABLE     X. 


o 


UELQUES-uns  veulent  que  la  Fable 
ipoit  courte  :  ils  ont  raifon  ;  mais  l'excès  n'en  vaut  ' 
rien. 
Qui  dit  trop  peu  ,  ne  dit  pas  bien; 
L'aride  n'eft  point  agréable. 
Efope  même  étoit  trop  (ec  ; 
Je  m'en  étonne  ;  car  tout  Grec 
ift  grand  parleur  :  témoin  notre  Divin  Homère. 
Ces  deux  Conteurs  ne  fe  relTemblent  guère. 
L*un  par  des  vers  fans  fin  dit  qu'il  faut  s'accorder, 
'  A  l'autre  allez  le  demander  ; 

En  deux  mots  il  vous  expédie. 
Ces  deux  extrémités  ne  font  point  de  mon  goût. 
Evitez ,  c'eft  bienfait ,  la  longue  rapfodie  ; 
Ne  dites  rien  de  trop  ;  maisauffi  dites  tout. 
I  La  Fontaine  a  bien  fait  d'étendre 

Son  laconique  Original. 
■Tout  fleurit  dans  fes  vers  ;  le  plus  vil  Animal 
£ft  éloquent  :  c'ed  plaifir  de  l'entendre  ; 
Tout  prend  des  fentimens ,  des  mœurs  ; 
Tout  converfe  ;  on  y  croit  être  avec  fes  ferablables* 
Le  précepte  à  loifir  Ce  CDule  fous  les  fleurs  ; 
Sans  cela  que  fervent  les  Fables  ? 

Ky 
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Voilà  mon  Maître  ,  &  j'en  fais  vanité  ; 
Sur  Ton  exemple  &  fon  autorité  , 

Je  donne  à  mes  récits  toujours  quelque  étendue. 
Voici  pourtant  une  Fable  nue  , 

Pour  1%  Teul  intérêt  de  la  variété. 

•^' 

U  N  E  Brebis  choifît ,  pour  éviter  l'orage , 
Un  Buiïïbn  épineux  qui  lui  tendoit  les  bras. 

La  Brebis  ne  Ce  mouilla  pas  ; 
Mais  (a  laine  y  refla.  La  trouvez-vous  bienfâge  î 

Plaideur ,  commente  ici  mon  fens. 
Tu  coursaux  Tribunaux  pour  rien,  pour  peu  de 
chofe. 
Du  temps,  des  frais,  des  foins  ;  puis  tu  gagnes  ta 
caufe. 
Le  gain  valoit-il  les  d^cns  5 
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LE  LION ,  LE  RENARD  ET  LE  RAT. 

FABLE     XL 

t  ^  E  Lion  &  le  Tigre  ayant  eu  longue  guerre  ^ 
Le  Lion  enfin  fut  vainqueur. 
Devant  lui  le  taifoit  la  Terre  ; 
It  le  Moniie  Animal  reconnut  fon  Seigneur, 
De  chaque  efpéce  auffi-tot  on  dépure , 
Pour  aller  rendre  hommage  au  Roi. 
\infî  qu'un  autre  UlifTeCd  après  quelque  nirpute. 
De  Harangueur  le  Renard  eut  l'emploi. 
Il  loiia  donc  fa  Majefté  Lionne; 
lui  dit  que  ton  front  feul  méritoit  la  couronne  ; 
!^ue  fcmblable  à  Jupin,  qui  iiir  fon  Trône  afiis  , 
ibranle  tout  le  Ciel  quand  il  meut  Tes  fourcis  , 
I  Du  mouvement  de  fa  crinière  , 

Uii  Lion  ,  il  faifoit  trembler  la  Terre  entière  ; 
Puis ,  du  petit  au  grand  ,  vient  du  grand  au  petit  ; 
tui  dit  qu'il  n  a  de  loi  que  fon  feul  appétit  ; 
Que  pour  fon  Souverain  chaque  efpéce  l'avoué  5 

Qu'ils  font  fes  fidèles  ValTaux  ; 
Et  qu'il  peut  fe  joiier  des  autres  Animaux , 
I  Comme  du  Rat  le  Chat  fe  joue. 

JLe  trait  déplut  au  Rat  qui  même  en  fit  la  moue, 

|Sire  Lion  trouvant  que  Renard  difoit  d'or  , 

i 

(a)  Tons  les  Poëtcs  ont  vanté  fon  Eloquence. 

Hv) 
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Lui  fit  expédier  une  bonne  Ordonnance 
Payable  à  certaine  échéance , 
Par  le  Dragon  ,  Garde  de  Ton  tréfor» 
Le  Singe  ,  comme  Secrétaire , 
En  bonne  forme  mit  l'affaire. 
Il  remet  au  Renard  le  royal  parchemin  , 

Signé  Lion ,  &  plus  bas  ,  Fagotin. 
Le  Renard  déformais  comptant  fur  fa  fortune 
Croit  qu'il  achètera  les  Poulets  au  marché  ; 
Mais  l'argent  n'étoit  pas  touché  ; 
D'ailleurs  le  Rat  n'étoit  pas  fans  rancune. 
le  trait  de  l'oraifon  lui  tenoit  f&rt  au  cœur; 
Il  brûloit  d'en  tirer  vengeance. 
Il  fe  gliffa  chez  l'Orateur, 
Et  lui  rongea  Ton  Ordonnance. 
Ce  que  Lion  flaté  vouloit  faire  de  bien  ; 
Rat  offenfé  le  rédui/ît  à  rien. 
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PLUTON  ET  PROSERPINE, 
('  FABLE     XII. 

jL_y  Es  que  Tardent  Pluton  eut  ravi  Proferpine, 

Cérès  en  jetta  les  hauts  cris. 
Pour  s'en  plaindre  ,  elle  vole  aux  céleftes  Lambris 
Jupin ,  foufFriras-tu  que  Pluton  m'aflâffine  ? 
Je  perds  ma  Fille  ;  hélas  !  Si  ce  bien  m'eft  ôté , 
Ote  moi  donc  aufîl  mon  immortalité. 

Votre  affaire  eft  embaraffante  , 
I  Répondit  Jupin  à  Cérès; 

^Ce  Cadet- là  n'a  pas  l'humeur  accomodante  ; 
il  tient  bien  ce  qu'il  tient  :  mais  calmez  vos  regrets: 

Afin  d'avoir  la  paix  dans  ma  famille. 
J'imagine  un  traité  que  le  Sortrcellera. 
Que  /îx  mois  de  l'année  il  garde  votre  fille  ; 
Et  les  fix  autres  mois  pour  vous  elle  vivra. 
Voilà  mon  Arrêt  ;  Toi ,  Mercure, 
Va  le  porter  au  Dieu  des  Morts. 
L'Huifller  célefte  part ,  arrive  aux  fombres  bords; 
Inftruit  Pluton.  L'Arrêt  excite  fon  murmure. 
Quoi ,  mon  Frère  ,  dit-il ,  attente  à  mes  defirs  ! 
Prétend-il  donc  me  tailler  mes  pJaifirs  ?  ' 
Nous  lui  lailTons  fes  biens  ;  qu'il  nous  laifTe  les  nô- 
tres. 
Je  n'aurois  que  fix  mois  cette  chère  Beauté  î 
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Eh  !  comment  vivre  les  fîx  autres  ? 
Eil-cepour  l'adorer  trop  de  l'cternité  .<* 

Vous  êtes  à  plaindre  fans  doute  ; 
Lui  dit  Mercure  ,  en  reprenant'  fa  route  ; 
Mais  c'eft  l'ordre  du  Sort  :  tel  qu'il  eâ ,  le  voilà  ; 
Il  faut  bien  en  palîèr  par  là. 
Proferpine  eft  donc  épotifée. 
Grande  (èfi  aux  Enfers  ;  tout  fupplice  y  cefîa  z 
On  dit  qu'ainfi  que  l'Elifée  , 
Tout  le  Tartare  à  la  noce  danfa. 
Au  bout  de  quinze  jours  Pluton  dit  à  fa  femme  t 

On  va  vous  ravir  à  ma  flâme; 
Enfin  le  terme  approche  où  vous  m'allez  quitter» 

Ici  nous  ne  pouvons  compter 
Ni  les  jours  ni  les  mois  :  nos  allres  (a  immcbiles 

Ne  f^auroient  mefurer  le  temps  : 
Mais  je  fens  bien  ,  depuis  que  mes  vœux  lont  tran. 
quilles  , 
Qu'il  s'eft  palTé  bien  des  inftans. 
On  va  nous  féparer  :  ô  regrets  inutiles  ! 
(  Le  terme  eft  loin  pourtant  >  il  falloit  deux  (âi- 

fons.  ; 
Autre  quinzaine  pafîè  ,  &  Pluton  s'en  étonne. 
Quoi ,  dit- il  en  bâillant ,  iîx  mois  font  donc  bien 

longs  ! 
Autre  mois  pafTe  encor  ;  alors  le  Dieu  foupçonne 
Que  Jupiter  le  trompe ,  &  qu'enfreignant  fes  loix, 

(a)  Les  AtKÎens  croyoient  que  l'Elifée ,  féjour  dîs  Ombres 
fceureufcs ,  étoic  éclairé  par  des  hihes  p.irciculicrs. 
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Il  ne  veut  pas  tenir  la  claufe  des  fix  mois. 
Il  s'en  plaint  ',  mais  fa  plainte  eut  beau  fè  faire  en>='^ 

tendre  : 
Avec  fa  Proferpine  il  lui  fallut  attendre 
Qu'il  plût  au  terme  d'arriver. 
Quand  Mercure  vint  la  reprendre. 
Notre  Epoux  fentit  à  la  rendre 
Plus  de  piaiiîr  qu'à  l'enlever. 

Dans  un  bien  fouhaité  quels  charmes  on  fuppofè  f 
Vient-on  à  jouir  de  ce  bien  ? 

Tous  les  jours  il  décroît ,  perd  toujours  quelque 
chofe  ; 
Il  devient  mal  en  moins  de  rien. 
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LE  JUGEMENT  ,  LA  MEMOIRE, 
ET    L'IMAGINATION; 
FA  B  L  £     XI IL 


I 


Magination  ,  Mémoire ,  &  Jugement  ; 
Quels  étranges  Aâeurs ,  dit-on  ,  pour  une  Fable  ! 

Qui  fera  critique  femblable, 

N'a  pas  les  trois  aflurément. 
Jugement  lui  diroit  que  ces  trois  perfonnages 
Valent  bien  le  Renard  ,  &  le  Loup  ,  Se  l'Agneau; 
Et  qu'il  s*agit  de  voit?  fî  j'ai  de' ces  images 

Pu  compofer  un  bon  tableau. 

Tout  eft  bon  ,  pourvu  que  du  conte 

Il  réfulte  une  vérité. 
La  Fable  git  dans  la  moralité  ; 
Quand  l'Auteur  y  va  droit ,  le  Lecleur  a  Ton  com- 
pte. 
S'il  chicane  ,  tant  pis  ;  il  a  le  goût  gâté. 
Les  Adeurs  n'y  font  rien  ;  j'en  attefte  l'ufage. 

Mais  quand  il  me  contrediroit , 

Je  foûtiens  toujours  qu'il  faudroit 
En  appeiler  au  Jugé  ie  plus  fàge , 

Au  bon  fens  ;  &  s'il  n'y  foufcrit , 

Je  refufe  de  me  foûmettre. 
D'ailleurs ,  qui  fuit  toujours  une  règle  à  Li  lettre, 

En  viole  fou  vent  Tefpri  t. 
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JL/Om.  Jugement ,  Dame  Méffloire» 
Et  Demoifelle  Imagination , 
uoîque  n'en  dife  rien  la  Fable  ni  l'Hiiloire, 

Avoient  jadis  même  habitation, 
j  vivoient  en  commun ,  enfans  de  même  père» 
aelqué  tems  de  la  paix  on  goûta  les  douceurs  ; 
I  Mais  l'union  ne  dura  guère  ; 

ihumeur  brouilla  bien-tôt  le  frère  &  les  deux 
I  fours, 

lag'ination  cédoit  à  Tes  faillies  ; 

Mémoire  babilloit  toujours  ; 
Las  de  caquet  &  de  folies , 
igement  murmuroit  :  ainfî  pafloient  leurs  joutil 
.       C'étoit  fans  cefTe  entr'eux  quelque  parole  ; 
Bïouillerie  au  moindre  incident  ; 
A  leur  dire,  l'une  étoit  foie  , 
autre  une  babillarde,  &  l'autre  un  vrai  pédant, 
faut  nous  réparer ,  mes  Sœurs  ;  que  vous  en  fem- 
ble, 
Leur  dit  Jugement  leur  aîné  ? 
Nous  ne  fçaurions  durer  enfemble  f 
Pour  vivre  à  part  chacun  de  nous  eft  né, 
aagination  trouva  le  confeil  fage  ; 
our  trois  têtes,  dit-elle,  eft-ce  alTez  d'un  bonnet? 
es  trois  Fils  de  Saturne  ai  autorifentle  fait, 
Reprend  Mémoire  en  un  long  verbiage, 

(4)  Jupiter ,  Neptune ,  &  Plut  n  qui  partagèrent  entr'eux  le 
ionde.  Le  Ciel  échut  à  Jupiter ,  la  Mer  à  Nepcujje ,  &  les  £a-- 
rs  à  Pluton, 
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Dont  le  réfultat  fut  que  las  de  leur  ménas^, 

lis  s'étoient  fcparés  tout  net. 
L'exemple  étoit  auguHe  ;  on  le  met  en  ufage^- 
On  Ce  quitte  ;  adieu  ,  bon  voyage  ; 
Chacun  emporte  Ton  paquet. 
Ees  voilà  donc  tous  trois  qui  cherchent  domkllt^-  i 

Ils  trouvent  bien-tôt  un  azile 
Chez  trois  Voifins  brouillés  qui  ne  fe  voyoient 

point  : 
Circonftance  pour  eux  qui  venoit  bien  à  point, 

'Celui  chez  qui  logea  Mémoire , 
Devint  fçavant,  Dieu  fçait  ;  £v'  du  train  qu'il  allai, 
i-angues  ,  Opinions ,  U/ages ,  Fable  ,  Hiftoire,-  ' 

Il  appxit  tout ,  &  par  de-là. 
îmagination  fit  bien-tôt  deVon  homme 
Un  Pocce  hardi ,  mais  des  plus  effrénés  : 
Extravagant ,  entoufînfie  ,  en  fomme 
Grand  inventeur  d'objets  md  enchaînés; 
Crand  marieur  de  mots  l'un  de  l'autre  étonnés. 

Dom  Jugement ,  maître  d'une  autre  étoffe', 
Be  Ton  Hôte  obh'geant  prit  un  foin  empreffé  : 
En  moins  de  rien  il  devint  Philofophe  ; 
Je  difois  mal  ;  il  fut  homme  fenfé  : 
Selon  Ton  prix  ,  jugeant  de  chaque  chofe; 
Ami  du  vrai ,  du  jufte  ;  allant  toujours  au  bien  : 
Ne  décidant  jamais  de  rien 
Qu'avec  connoifTance  de  caufe. 
Nos  Voi/îns  fentirent  bien-tôt 
Qu'ils  pouvoient  l'un  poux  l'autre  être  de  quelque 
ufage. 
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■^es  faits  chez  le  Sçavantétoient  tous  en  iépot  j 
et  là  s'alloient  fournir  le  Poète  &  le  Sage. 
Des  fougues  de  l'Auteur  lé  Sage  s'amufoit  ; 

Le  bon  fens  veut  qu'on  fe  délafTe, 

Le  Poëte  auflî  s'avifoit 
Oé  prendre  fes  confeils  dont  parfois  il  ufbit  ; 
I  Tant  mieux  alors  pour  le  Parnafle. 

i  Pour  l'Erudit  ,  il  méprifoit  , 

i^ui  ?  tout  le  monde  ;  &  fes  Voifins  ?  Sans  doute  z 
Mais  il  failoit  jafer.  Où  chercher  qui  l'écoute  î 

Chez  fes  Voifins.  Il  le  faifoit. 


C'eft  pour  le  commun  avantage 
Qu'ici  tous  les  talens  ne  font  poiiit  d'un  côté 
Aucun  ne  les  a  tous  ;  mais  ce  même  partage 
!  £A  le  lien  de  la  Société, 
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LE  SOC  ET  L'EPFE, 
TABLE    XIV. 

.TvUtrefois  le  Soc  &  l'Epée 
Se  rencontrèrent  dans  les  champs. 
De  fa  nobleffe  elle  tout  occupée , 
Ne  fembloit  pas  appercevoir  les  gens. 

Le  Soc  donne  un  falut ,  fans  que  l'autre  le  rendes 
Pourquoi ,  dit-il ,  cette  fierté  l 
L'ignores-tu? belle  demande! 

Tu  riti  qu'un  Roturier,  je  fuis  de  qualité. 

Eh  !  d'où  prends  tu  ,  dit-il,  tagentilhommerîe?' 

Tu  ne  fais  que  du  mal  ;  je  ne  fais  que  du  bien  ; 
Mon  travail  &  mon  induftrie 
De  l'homme  entretiennent  la  vie; 

Toi ,  tu  la  lui  ravis ,  bien  fouvent  fur  un  rien. 
Petit  erprit ,  ame  rampante , 

Dit  l'Epée;  eft- ce  ainfi  que  penfent  les  grands 
cœurs  ? 

Oui ,  répondit  le  Soc  ;  on  a  vu  des  Vainqueurs 

Remettre  à  la  charuë  une  main  triomphante  : 

Témoins  les  Romains  (a)  nos  Seigneurs. 
Mais  fans  moi,  dit  la  Demoifelle, 

Ces  Romains  eufTent-ils  fubjugué  l'Univers  ? 

(a)Plufie.irs  fameux  Romains  après  avoir  triomphé  des  en- 
acmis  de  rEuc ,  oàt  recourue  labourer  leurs  champs. 
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lome  n'étoit  qu'un  bourg  ;  on  n'eût  point  parle 

I  d'elle , 

il  mon  pouvoir  n'eût  mis  le  monde  dans  fes  fers. 

Tant  pis  ;  elle  eût  mieux  fait  de  fe  tenir  tranquille; 

lépondit  maître  Soc,  belle  néceflité  ; 

2ue  l'Univers  devînt  l'efclave  d'une  ville 

I  -  Que  de  fa  vafle  cruauté 

ille  effrayât  l'Europe  ,  &  l'Afrique,  &  l'Afie? 

l^  !  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  à  quelle  utilité  ? 

Pour  une  ambition  que  rien  ne  raffalîe 
Prouves-tu  donc  cela  digne  d'être  vanté? 

iL'Epée  au  bout  de  fa  Logique  , 
Appelle  enfin  maître  Soc  en  duel, 
e  voilà  ;  battons-nous  :  c'eft  tout  ton  rituel , 
3it  le  Soc  :  Quant  à  moi,  ce  n'eft  pas  ma  pratique; 
I  Je  travaille ,  &  ne  me  bats  point  : 

«ais ,  un  tiers  entre  nous  pourroit  vuider  ce  poinÉ, 
Prenons  la  Taupe  pour  arbitre; 
Comme  Themis  (é»  elle  eft  fans  yeux, 
Air  grave  &  robe  ncire;onnepeut  choifîr  mieux, 

Chacun  au  Juge  expofe  alors  fon  titre. 
U  nouvelle  Thémis  les  entend  de  fon  trou  ; 
'^t  le  tout  bien  compris ,  prononce  cet  adage  ; 
Qui  forgea  le  Soc  étoit  Sage  , 
Et  qui  fit  l'Epée  étoit  fou. 

I  (*)  UDéefle  de  la  Jullicc  qu'on  peiiit  avec  un  bandeau  fwr 
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LES  DEUX   CHIENS. 

FABLE     XV. 
A  Madame  la  Marquife  d£  Lambert. 

JLjAmbert  ,  mon  coeur  à  chaque  inftant  me  dit 
Que  ma  Mufe  te  doit  un  tribut  qui  te  plaife. 

Il  en  parle  bien  à  fon  aife  : 
le  plaiiîr  eft  pour  lui ,  la  peine  eft  pour  refprit. 

Tant  bienque  mal  je  puis  décrire 
Ton  bon  goût,  taraifon,  tes  vertus,  testalens: 

Mais  parmi  de  certaines  gens , 
Semblables  vérités  font  fâcheufes  à  dire. 
Les  Sages  font  des  Dieux  qui  refufent  l'encens. 
Neteloiions  donc  point ,  quoique  le  cœurm'er. 
dife. 

J'aime  mieux  te  féliciter. 

Prendre  part  à  la  Joie  exquife 
Qu'avec  de  vrais  Amis  tu  fçais  fi  bien  goûter. 

Sçavoir ,  Politeflè  ,  Génie  , 
Guidés  par  l'Amitié  ,  feraflemblent  chez  toi. 

Ils  ont  trouvé  leur  Uranie  :  {a) 
Ils  l'aiment  :  en  ce  point  je  parle  aufli  de  moi. 

(*)  Mufe  qui  s'occupe  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  éieré  dsns  Ifs 
Sciences. 


I 
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||u'on  demande  à  chacun  de  ces  amis  d'élite , 
[uellien  te  l'attache  &  quel  eft  fon  attrait  : 
A  ton  tableau  chacun  mettra  fon  trait-: 
Somme  totale  ,  on  aura  tout  mérite  , 
Et  par  coniéquent  ton  portrait, 
îfliot  m'ell  échappé.  Tu  ;:ougis,  mais  pardonne:| 

Mon  intention  éîoit  bonne  ; 
ene  te  point  loiier  j'avoispris  mon  parti: 

Mais  quand  le  cœur  veut  queloue  chofc.a 

C'eft  en  vain  que  l'efprit  s'oppofe  ; 

Il  a  toujours  le  démenti.    - 
s  ma  Fable  ;  le  lait  eft  de  ta  compétence  : 

J'y  peins  la  difgrace  d'un  Chien 
ui  fera  voiri  tous ,  ce  que  tu  fcai?  fî  bien.j 

Qu'amitié  veut  de  la  prudence. 

# 
AiTRE  Bïifaut ,  chien  fort  doux  ,  fort  civil,. 
En  fon  chemin  rencontra  de  fortune 
boyardjChien  hargneux,  un  autre  la  rancune.(^) 
i'acofte  humblement.  Pardonnez ,  lui  dit-il  ; 
eut-ètre  je  vous  trouble  en  votre  rêverie  ; 
Mais  fi  vous  vouliez  compagnie. 
Je  fuis  à  vous ,  je  rfi'offre  de  bon  cœur  ; 
Et  je  tiendrai  la  gsace  à  grand  honneur, 
boyard  n'étoit  pas  dans  fon  accès  farouche  : 
Les  brutaux  ont  leurs  inftans. 

(*)  Perfonnage  du  Ronvîn  comique ,  d'un  caraftere  qiiereU 
iir&  malin.  ^ 
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•Nos  Chiens  font  amitié  :  dans  la  patte  on  Ce  ton 

che  ; 
On  s'embrafle  ;  on  fe  traite  en  amis  de  tout  temps 

Nps  frères  fuivent  leur  voyage. 
Confidences  trottoient  de  la  part  de  Brifaut , 
Racontant  Ces  emplois ,  Tes  amours ,  fon  ménage 

{  Amitié  fraîche  ace  défaut 

Qu'elle  jafe  plus  qu'il  ne  faut.  ) 
Le  tout ,  pour  amufer  le  grave  perfonnage.. 
Qui  parloit  peu ,  qui  fembloit  s'ennuyer. 

Plus  on  prétendoit  l'égayer. 
Ils  arrivent  bien  •  tôt  au  plus  prochain  Village. 
Là  notre  la  Rancune  aboyé  à  tous  les  Chiens  ; 
Attaque  l'un ,  puis  l'autre ,  &  Ce  fait  mille  affaires 
Tant  qu'enfin  le  tocfîn  Tonne  fur  nos  deux  frerei 
Qui  font ,  l'un  portant  l'autre ,  ajuflés  en  vaurien 
Pauvre  Brifaut  en  fut  pour  fes  oreilles , 
Ni  plus  ni  moins  que  Seigneur  AboyarJ. 
L'un  attira  les  coups ,  &  l'autre  en  eut  fa  part. 

Je  l'en  plains  ;  mais  chofes  pareilles 
Menacent  quichoifit  Ces  amis  au  hazard. 
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LE     CONQUERANT 

ET   LA    PAUVRE   FEMME. 
J^  ^  BLE     XVL 

ROis ,  vous  aimez  la  gloire  ;  elle  eil  î^:,,^  pour 
vous. 
Il  ne  s'agit  que  de  la  bien  connoître 
Soyez  ce  que  vous  devez  être  ; 
Elle  va  vous  offrir  ce  qu'elle  a  de  plus  doux 
Mais  que  devez-vous  être  ?  &  qu'ell-ce  qu'un  Uo- 

narque  .<* 
Ceft  plutôt  un  Pafteur  qu'un  maitre  du  troupeau  ; 
C  eft  le  Nocher  qui  gouverne  Ja  barque  , 
Non  le  PolTefTeur  du  vaiiTeau. 
Votre  empire  s'étend  du  Couchant  â  l'Aurore  ; 
Cent  peuples  fuivent  votre  loi  : 
Vous  n'êtes  que  puiiïant  encore  ; 
Gouvernez  bien  ;  vous  voilà  Rof. 

_     ^^^^'"euxc,,)  Vainqueur  de  l'A/Ie 
^  etou  pas  Roi  :  c'ctoit  un  Voyageur  armé  , 

Qui ,  pour  palTer  fa  fantai/îe , 
^oulut  voir  en  courant  l'Univers  allarmé. 
Pe  bonne  heure  Ariftote  (^hj  auroit  dû  le  convain- 


cre 


(*)  Alexandre. 

(*)  Précepteur' d'Alexandre. 

'^^Tns  IX. 
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Qu'au  bien  de  fes  Etats  un  Roi  doit  fe  donner. 
Il  perdit  tout  Ton  temps  à  yaincre  , 
Et  n'en  eut  pas  pour  gouverner. 
Si  Dieu  fur  votre  front  grava  fa  reffemblance,  j 
Ceft  moins  en  égalant  votre  pouvoir  au  fien  , 
Qu'en  vous  faifant  pour  notre  bien 
Subdituts  de  fa  Providence. 
Veillez  donc  à  ce  bien  qu'il  veut  vous  confier;  ' 
Mettez -là  votre  gloire  &  n'en  cherchez  pot 

d'autre. 
Craindre ,  aimer ,  obéir ,  voilà  notre  métier  ; 
Et  nous  rendre  heureux,  c'eft  le  votre. 

Certain  Sophi,  fc) tenant  Bellone  C^^)  àfoniv 
vice. 
Conquérant  de  profeflion , 
Bon  homme  pourtant  &  fans  vice , 
(  Exceptez-en  l'ambition , 
Si  c'en  eft  un  )  qu'on  le  demande 
A  MefTieurs  les  Héros  i  ils   n'en  conviendit 
point  ; 
C'eft  la  marque  d'une  ame  grande. 
Point  de  bruit  avec  eux  ;  &  palTons  leur  ce  po .. 
Le  Monarque  Perfan  de  conquête  en  conque 
Voyoit  tous  fes  voifms  domptes;^ 
Vingt  couronnes  ceignoient  fa  tête, 
Et  fous  fes  loix  couloient  cent  Pleuves  bien  c  i- 
ptés. 
(  rf  ^  C'ctt  le  nom  de»  Empereurs  de  Perfc. 
{bj  Dcsîic  «iî  l-i  Guêtre. 
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Il  ufoit  bien  de  fes  vidoires  ; 
Et  vouloit  que  par  tout  la  juftice  fleurît , 
Il  écoutoit  les  gens ,  il  lifoit  leurs  mémoires; 
L'Innocent  triomphoit ,  l'Injufte  étoit  profcrk; 
Sur  cette  bonne  renommée  y 
Des  bornes  de  fon  vafte  Etat ,     ■ 
Une  vielle  Femme  opprimée 
Vint  apporter  fa  plainte  aux  pieds  du  Potentat; 
Sire,  par  le  droit  de  L> guerre , 
Ma  Fille  &  moi  nous  fommcs  vos  vaflàttKs 
I  On  l'a  deshonorée  ,  on  a  pille  ma  Terre  ; 

Sous  un  bon  Roi  doit-on  ToufFrir  ces  maux  ; 
C'eft  vous.  Sire ,  que  je  reclame. 
Que  je  vous  plains ,  ma  pauvre  Femme  { 
'  Dit  le  Prince  :  Je  veille  à  maintenir  les  Loix; 

Mais  de  lî  loin  que  puis- je  faire  ? 
Puis-je  fongerà  tout  ?  l'Aftre  qui  nons  éclaires 

Eclaire- t-il  tout  le  Monde  à  la  fois  î 
11  n'eft  pas  étonnant  que  fi  loin  de  mon  Trône 

¥ies  bons  ordres  foient  mal  fui  vis. 
Eh  !  pourquoi  donc ,  Seigneur  ,  répondit  la  Ma- 
I  trône , 

jNc  pouvant  nous  régir ,  nous  avez-vous  conquis .? 
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LES  DEUX   DANDINS. 

FABLE    XV JL 

J\^  Caën  pays  de  Sapience  , 
Vlvoient  Meneurs  Damiins  Avocats,  père  &  fils. 
Le  père  confultoit  ;  le  fils  à  l'Audience 

Endormoit  quelquefois  Thémis. 
Qui  l'eût,  cru  d'une  ame  Normande  ? 
le  père  accommodoit  les  anciens  procès  ; 
Il  Ikuvoit  aux  plaideurs  les  dépens  &  l'amende  ; 

Le  fils  admiroit  fes  fuccès  : 
Mais  à  Tes  gains  encoril  portoitplus  d'envie. 
C'étoit  de  jour  en  jour  nouveau  remerciment  ; 
L'unlui  de  voit  les  biens,  l'autre  devoit  la  vie  ; 
L?i  Poule  &  le  Ducat  au  bout  du  compliment. 
Le  fils  aftriandé ,  fur  les  traces  du  père , 
Se  met  en  train  de  tout  accommoder. 
Ami  de  l'un ,  &  de  l'autre  compère, 
ïl  yeuî  guérir  ,  dit-il ,  les  Normands  de  plaider. 
Déjà  fur  la  moindre  querelle , 
Il  aiïemble  les  conteftans , 
Leur  préch.e  la  paix  fraternelle  : 
Détefte  des  procès  la  longueur  éternelle  : 
Ennuis ,  chagrins,  travaux  , ruine  au  bout  du  ter, 
Bien  prêché  ,  dit  une  Partie  ; 
IVJai?  Pierre  eft  un  fripon,  Monileur. 
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Les  fripons  font  chez  toi ,  reprend  l'autfô  Crieuf. 
De  repartie  en  repartie 
Chacun  fe  quitte  en  s'outrageantj 
LailTe  Dandin ,  court  au  Sergent, 

D'un  démenti  reçu  notre  Juge  novice 
Veut  décider.  On  lui  conte  le  fait  ; 
Mais  en  préfence  de  Juftice  , 

Le  démenti  tout  frais  eft  payé  d'un  foufflet; 

Pour  de  fi  beaux  fuccès,  point  d'honneur,  point 
d'épice  ; 
Pas  le  moindre  petit  Poulet, 
Jeannot  Dandin  court  à  fon  père  ; 

Qu'eft-ceci ,  lui  dit-il  ?  comment  pouvez-  voaj 
faire  ? 

Arbitre  des  procès,  vous  accommodez,  tout. 

Au  diable  le  premier  dont  Jeannot  vienne  à  bout. 

J'en  veux  prévenir  un  ,  j'en  fais  renaître  quatre 
J'ai  beau  dire  ;  ils  veulent  plaider. 

Eh  !  fot  ;  que  n'attends-tu  pour  les  accommoder 
Que  les  Gens  foient  las  de  Te  battre  l 


ÏÎH 
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r  E  S  T  O  M  A  C. 
FABLE    XVI IL 

J  A  c  I  s  un  Eftomac  de  gourmande  mémoire. 
Et  pour  qui ,  je  croi ,  le  premier 
Fut  inventé  l'art  de  manger  &  boire 
Plus  que  ne  veut  Befoin  notre  vrai  Cuiiînier  , 
Notre  vrai  Médecin ,  fi  nous  fçavions  l'en  croire. 
Cet  Eftomac  étoit  amoureux  du  ragoût  i 
De  potages  farcis  &  de  fines  entrées , 
De  piquans  entremets,  fophiftiques  denrées , 
Qui  font  à  l'appétit  furvivre  encor  le  goîit. 
L'infatiable  donc  s'en  donnant  à  cœur    joie  , 
Ne  difoit  jamais  :  C'eft  afl'ez. 
Tant  bien  que  mal  il  dîgeroit  fâ  proie; 
Puis ,  fans  rien  dire ,  il  vous  envoie 
Mauvais  chile,  &  de-là  fe  forme  mauvais  fang  ; 
Sang  qui  bien-tôt  du  corps  rend  toutes  les  partie» 

Languifîantes,  appefanties  : 
Toutes  iQXi  trouvoient  mal  ;  chacune  avoit  Ton 
rang. 
Tantôt  c'étoit  bons  maux  de  tèit  ; 
Tantôt  colique ,  ou  bien  douleurs  de  reins  ; 
Poitrine  embarafîee  ,  ou  rhumatifine  en  quête 
De  l'une  ou  l'autre  épaule  ;  &  pour  combler  la  fête. 
Dame  Goûte  entreprend  &  les  pieds  &  les  mains. 
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Qu'eft-ceci ,  dit  l'homme  malade  ? 

(li  caufe  tout  cela  ?  Ce  n'eft  pas  moi  du  moins , 
i  Dit  l'Eftomac  \  je  vous  rends  bien  mes  foins , 
'  Et  ne  vous  fais  point  d'incartade. 

Vus  fais-je  mal  ?  tâtez  ;  faut-il  d'autres  témoins  ? 

H  La  poitrine  ma  camarade  , 

N'eft  pas  fi  fidèle  que  moi  : 
1  Tête  rcve  trop  ;  le  Fied ,  de  bonne  foi  > 

Ne  fait  pas  affez  d'exercice  : 
]  Calomniateur  donne  à  chacun  fon  vice  ; 

On  n'eft  bien  fervi  que  de  lui. 
]•  Malade  le  crut  :  ainfî  ,  ce  fut  autrui 

Que  l'on  punit  des  fautes  du  perfide. 
')piquesaux  endroits  où  la  douleur  rcfide  ; 
Lis,  biftouris  en  dance  ;  enfin  la  fièvre  prend  ; 
•)Ut  le  corps  y  fuccombe  ,  &  le  voilà  mourant. 
<  eft  fait ,  pauvre  Eftomac  ,  dites  vos  patenôtres  ; 
i    Les  Médecins  par  les  règles  de  l'art , 
is  membres  &  de  vous  ont  conclu  le  départ. 

:pus  avons  beau  jetter  nos  fautes  fur  les  autres  ; 
Nous  en  patiflbns  tôt  ou  tard, 


lit 
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UAMOUR   ET  LA  MORT. 

FABLE    XI X, 


L 


jOiN  ,  Leifteurs  dont  la  critique 
Souffle  le  chaud  &  le  froid , 
Qui  répandez  fur  tout  une  bile  cauftique , 

Sans  diflinguer  ni  le  tort ,  ni  le  droit. 
Toute  perfedion  chez  vous  s'appelle  vice. 

Eft-on  fublime  ?  on  eft  guindé. 
Eil-on  fimple  ?  on  eft  bas.  Tout  art  eft  artifice  , 
Et  tout  ce  qui  plaît  eft  fardé. 
Si  jehazarde  quelque  conte, 
Qui  vous  femble  un  peu  fort  de  fens , 

Eh  quoi  !  direz-vous,  quelle  honte 
De  propofer  ces  traits  à  des  Enfans  ! 
Mais ,  s'il  vous  plaît ,  la  Fable  eft-elle  l'ennemie 
Du  profond  &  du  fin  ,  quand  il  vient  à  propos  î 
La  prenez-vous  pour  une  Mie , 
Qui  ne  fçait  rien  qu'endormir  des  Marmots.? 
Bientôt  vous  allez  vous  dédire 
Au  premier  trait  commun  que  j'oferai  rimer. 
N'eft-ce  qu'à  des  Enfans  qu'il  veut  fe  faire  lire  ? 
C'efl  bien  la  peine  d'imprimer. 
C'eftainfi  que  chaque  rencontre 
Vous  voit  changer  de  mefure  &  de  poids  $ 
Diikni  blanc  ou  noir  ;  pour  ou  contre; 


j  Vous  contredifant  mille  fols 

Pour  vous  fauver  d'approuver  une. 
I  Eh  bien,  n'approuvez  pas  ;  qui  veut  vous  y  forcerf 
Pour  moi ,  me  remettant  du  tout  à  la  Fortune. 
J'irai  mon  train  fans  m'en  embarraffer. 
J'avertis  feulement  d'avance  ,• 
Que  je  me  propofe  en  effet 
D'inftruire  &  d'amufer  l'Enfance  ; 
Mais  fans  oublier  l'Homme  fait. 
h  voudroîs  qu'en  mes  vers  tout  âge  pût  appren- 
dre ; 
J'imagine  &  j'écris  pour  tous, 
taiflez  à  vos  Enfans  ce  qu'ils  en  pourront  prendre  , 
Et  gardez  le  refle  pour  vous. 

La  Mort  fille  du  Temps ,  &  l'Enfant  (a)  «îe  Pa- 

phos. 
Jadis,  comme  aujourd'hui,  voyageoient  par  la 

Monde. 
Tous  deux  l'arc  à  la  main  ,  le  carquois  fur  le  dcî , 
Ils  faifoient  enfemble  leur  ronds. 
Jupiter  vouloit  que  l'Amour 
Bleffant  les  jeunes  cœurs ,  mit  des  humains  au  jour. 
Et  que  la  Mort  frappant  la  VieiUeîfe  imbécile , 
Péiivrât  l'Univers  d'une  charge  inutile. 

C'étoit  là  l'ordre  ;  &  tout  devoit  aller 
Selon  ce  plan  que  fembls  exiger  l'âge. 

(«JL'Amoun  , 
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GlotO ,  (B)  difoit  l'Amour,  aura  de  quoi  filer  ; 

Nous  lui  taillerons  de  l'ouvrage  ; 
Et  moi ,  difoit  la  Mort ,  je  m'en  vais  occuper 

Sa  fœur  Atropos  (c;  à  couper  : 
Qu'elle  ait  de  bons  cizeaux ,  pour  moi  j'ai  bon 
courage. 

Nos  Voyageurs ,  au  coin  d'un  bois  , 
Se  repofànt  un  jour  fatigués  du  voyage  y 

Ils  mettent  bas  Se  l'arc  &  le  carquois , 

Confondent  tout  leur  équipage  ; 

Et  quand  il  faut  partir ,  le  reprennent lans  choix. 

De  l'enfimt  le  Squelete  avoit  pris  maintes  flèches; 

L'Amour  parmi  fes  traits  mêla  ceux  de  la  Mort. 

L'une  au  cœur  des  Vieillards  fit  d'amoureufes  brè- 
ches ; 

l'autre  des  Jeunes  gens  alla  trancher  le  fort, 

Jupiter  rit  de  la  méprife , 

Et  n'y  mit  de  remède  en  rien  : 

Il  penfa  que  de  leur  fotife 

Ilpouvoit  naître  quelque  bien. 

Si  notre  efpéce  en  effet  étoit  fage , 

Depuis  ce  troc  nous  craindrions , 

Malgré  la  force  ou  la  langueur  de  l'âge , 

Et  la  mort  &  les  partions. 

Sans  ce  danger  que  je  foûtiens propice, 

Dans  la  vigueur  des  ans,  ou  bien  fur  leur  déclin  i 

Le  vice  n'auroit  point  de  frein. 

Et  la  vertu  point  d'exercice. 

(b)  Un€  des  troii  Farqnes.  C'eft  celle  qui  file  les  jours  c!c3 
ho.:uî*es. 

(O  Une  iss  trois  Parquïs.  C'eft  c:\k  cm  coup;  1:  firdeja  vie. 
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LE  ROI  DES  ANIMAUX. 

FABLE     PREMIER  E. 

A    MONSEIGNEUR 

L' ANCIEN     EVESQUE 

DE     FREJUS. 


LEURI  ,  nouveau  Mentor  (a)  d'un 

nouveau  Télémaque,  (b) 
Toi ,  qui  le  promenant  par  les  ficelés 
paflés , 

Pour  le  bonheur  d'un  autre  Ttaque", 
Rapproches  fous  Ces  yeux  tant  de  faits  diiperfcs. 
Dans  ces  lédentaires  voyages  j 
Tu  le  conduis  fans  crainte  des  naufragées , 

(a)  Grec  fameux  par  fa  fagefiTe,  il  fut k goavcrasur  déif- 
ié inique. 

(b)  Il  ccoîc   fils  i'Ulîiîè  Roi  d'Itaque. 
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De  pais  en  pais ,  cueillant  par  tout  des  fleurs  ; 
Formant ,  chemin  faifant ,  fon  efprit  &  Tes  mœurs. 

Tu  fçais  lui  faire  de  l'Hiftoire 
Une  étude  féconde  ,  où  tout  rit  ,  où  tout  plaît , 
Il  s'inftruit  de  la  vraie  &  de  la  faufle  gloire; 
A  chaque  trait  dont  s'orne  fa  mémoire  y 
Dans  fon  cœur  quelque  vertu  naît. 
Mais  fçais-tu  bien  fur  quoi  j'elpere 
De  tes  leçons  le  fuccès  le  plus  grand  ? 
C'eft  qu'en  inftruifant ,  tu Tçais plaire; 
Tu  fçais  te  faire  aimer,  &  voilà  mon  garand. 

Quand  tes  fages  difcours  l'invitent 
A  commencer  en  lui  ce  qu'il  doit  être  un  jour. 
Tes  grâces ,  ta  douceur  obtiennent  fon  amour  ; 
Le  Maître  plaît  ;  les  leçons  en  profitent. 
Tu  vois  voler  fon  eftime  &  fa  foi 
Au  devant  des  vertus  qu'il  confond  avec  toi. 
Fais  de  cet  afcendan-t  un  ufàge  fidéie. 

L'amour  qu'il  te  donne  aujourd'hui, 
Eflla  mefure  &  la  fource  du  zèle 

Que  tout  fon  Peuple  aura  pour  lui. 

% 

J-«  Assez  de  vivre  en  République 
Jadis  les  Animaux  efTayerent  d'un  Roi; 
Ils  firent  choix  d'un  Boeuf  furnommé  Pacifique  ; 

On  fe  promit  d'être  heureux  fous  fà  loi. 
Le  Monarque  nouveau ,  doux,  bienfaifant,afiable> 
Se  fie  aimer  3  mais  ce  fut  tout, 
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II  ne  fçavoit  que  plaindre  un  miférafclé  ; 

Falloit-il  punir  un  coupable  ? 

Tout  Ton  pouvoir  étoit  à  bout, 
dille  petits  Tirans  défol oient  fa  Province  ; 
■es  Tigres ,  les  Lions  enlevoient  fes  Sujets  ; 
i^u  y  faifoit-il  f  il  leur  préchoit  la  paix  : 

C'étoit  pitié  qu'un  fi  bon  Prince. 
Jienfaits  tant  qu'on  vouloit ,  point  de  punition  ; 

Partout,  Indulgences  Plenieres, 
!)n  le  dépofe  enfin,  pour  choifir  le  Lion, 
^e  nom  de  Conquérant  fuit  cette  éledion. 
3ien-t6t  le  nouveau  Roi  recule  fes  frontières , 
soumet  tous  Tes  voifins  à  Ton  ambition  ; 
?ait  trembler  fes  fujets ,  plus  de  rébellion  : 
Mais  auffi  point  d'amour;  il  n'infpiroit  que  crainte» 
sa  Majefîé  cruelle  &  de  fang  toujours  teinte , 
I  Effrayoit  jufqu'à  fes  flatteurs  ; 

'  Sur  un  foupçon  ,  fur  une  plainte  ; 

Malheur  aux  accufés  ,  même  aux  accufai  eurs. 
Qu'eft  ceci ,  dit  le  Peuple  f  &  quel  choix  cft  le 
]  nôtre  f 

j  La  Diète  (c)  a  bien  mal  réiifll  ; 

De  deux  Rois,  pas  un  bon;nous  ne  craignions  point 
l'autre  ; 
Le  moyen  d'aîmer  celui-ci  ? 
Il  ne  connoît  d'autre  Loi  que  fa  rage. 
Enfin  défefperé  d'un  fi  dur  efclavage  , 

(c)  Nom  d'ufage  en  Ailemague  &  en  Pologne  pour  <îgni&f 
une  aHemblee  d  Euis, 
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Sur  le  Néron  (d)  des  bois  tout  le  Peuple  couruti 

Imagînez.-vous  le  carnage  ; 
Il  en  coûta  du  fang  ;mais  le  Tiran  mourut. 

Alors ,  ce  Bœuf  fî  débonnaire  , 
Qu'on  avoit  dépofé  fans  qu'il  en  dit  un  mot  : 
MeflTieurs ,  dit-il ,  j'ai  trouvé  votre  affaire  ; 
Cet  Eléphant  eft  votre  vrai  balot. 
Il  eft  bon  comme  moi ,  terrible  comme  l'autre  ; 
Vous  ferez  fes  enfans  ;  il  vous  défendra  bien; 
Je  lui  donne  ma  voix ,  joignez-y  tous  la  vôtre  • 

Pour  vous  régir ,  que  lui  manque- t-il  ï  Rieiti 
S'écria  tout  le  Peuple.  On  le  choifit  :  fon  Règne 
Répara  les  malheurs  pafTés. 

Rois, qu'on  vous  aime  &  qu'on  vous  craigne^; 
L'un  fans  l'autre  n'eft  pas  aflez. 
(rf)  Empereur  Romain  fameux  entre  les  Princes  cruels. 


I 
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LE  PECHER  ET  LE  MEURIER. 

FABLE     IL 

r  T  N  Pécher, les  amours  &  l'efpoir  de  Ton  M^- 
kJ  tre , 

Du  jardin  l'arbre  favori, 
I  Le  Printems  ne  faifànt  que  naître , 

'       S'applaudilToit  d'être  déjà  fleuri. 
l  avife  un  Meurier  tout  aufiTi  fec  encore 

Que  dans  les  froids  les  plus  cuifâns  i 
\.ucun  fîgne  de  vie  ;  on  n'y  voit  rien  éclore  , 

Feuilles  ni  fleurs;  fes  rameaux  languiflans 
5ont  encor  tous  tran/îs  à  la  home  de  Flore,  (a) 
/ami  ,  dit  le  Pécher ,  que  te  fert  le  Printems  î 

Ta  parefle  le  deshonore. 

Déjà  de  fa  touchante  voix, 
'hilomele  {b)  l'annonce  aux  Echos  de  ces  bois  ; 

Toute  la  Nature  s'éveille. 
Dès  le  matin  une  Aurore  vermeille 

Vient  nous  arrofer  de  fes  pleurs, 
^^edar  délicieux  des  arbres  &  des  fleurs, 
cependant ,  parefTeux  ,  le  Zéphire  a  beau  faire 3 

Tu  dors  j  quand  tout  eft  éveillé. 
Que  ne  m'imites-tu  f  Regarde  ,  confidere 

Comme  j'ai  déjà  travaillé, 

(a.)  Déeflè  des  fieurs. 
(bj  Le  Roffiguol. 


ao3        Œuvres  de  M.  de  la-  Motte,- 
Me  voilà  tout  fleuri  ;  d'une  belle  efpérance 

Voilà  déjà  mon  maître  régalé. 
Je  lui  tiendrai  parole ,  il  peut  compter  d'avance 
Qu'au  nombre  de  mes  fleurs  mon  fruit  eft  égalé, 

A  peine  l'Arbre  a--t-il  parlé  , 
Qu'un  vent  de  Ei^e  fouffle ,  &  détruit  tout  l'ou. 
vrage. 

Du  Pécher  la  fleur  déménage , 
Et  tout  efpoir  de  fruit  avec  elle  envolé 
Lui  laiile  à  peine  attendre  un  flérile  feuillage. 
Eh  bien  ,  dit  le  Meurier  ,  avois-je  donc  grand  toi 

De  ne  me  pas  prefTer  Ci  fort  ? 
Zéphire  a  beau  fouffler,  je  crains  encor  la  Bife. 
Sçaclie  qu'il  faut  à  tcms  commencer  l'entreprife  j. 
Quand  on  veut  en  venir  à  bout. 

L'impatience  gâte  tout» 


T 
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U  O  P  I  N  I  O  N, 

FABLE    I  IL 


Implore  ton  fecourSj  Invention  tlivine^ 
e  ne  puis  travailler  fur  d'antiques  tableaux  : 

Si  je  ne  crée  &  fî  je  n'imagine , 
[e  jette  de  dépit  &  couleurs  &  pinceaux. 
Les  fîâions  d'autrui  n'excitent  point  ma  veine  5. 
^i  le  fonds  n'eft  à  moi  j'y  bâtis  avec  peine. 
'  Je  craindrois  toujours  que  le  dol  {a) 

Ne  m'en  dépofledât  fous  ombre  de  Juftice  » 
Et  qu'un  jour  le  maître  du  fol  (i) 
Ne  revendiquât  l'édifice. 
Ne  brodons  point  enfin  le  Canevas  d'autrui. 
Jadis  on  inventoit  ;  inventons  aujourd'hui. 
Nos  Pères  l'ont  bien  fait  ;  ne  pourrions  -  nous  le 
faire  ? 
Non  ,  me  dit-on  ,  les  tems  en  (ont  pnïïes. 
Il  falloit  naître  aux  jours  ou  d'Efope  ou  d'Homère;, 
\  Mais  vous  venez  trop  tard.  Imitez  :  c'eft  afTez. 
Je  n'en  fuis  point  d'avis.  Il  femble  à  ce  langage 
Que  le  monde  foit  décrépit , 
I  Qu'il  ait  tout  vu  ,  qu'il  ait  tout  dit  : 

'  Il  s'en  faut  bien  ;  il  n'eft  qu'à  la  fleur  de  fon  âge  J 

(<t)  Terme  de  Pratique  q'.'i  lignifie  fr  udc. 

(è;  Autre  terme  de  Pratique  t^ui  figniûc  le  tcrraiiu 
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Et  c'eft  trop  dire ,  il  n'a  que  cinq  ou  fix  mille  anî. 

Or  ,  près  des  millions  d'années 
Que  vraifêmblablement  portent  fes  deftinées. 
Il  ne  fait  que  de  naître  ;  &  nous  fommes  enfans. 

Il  y  paroît ,  toujours  timides  , 
Nous  n'ofons  avancer ,  fî  nous  n'avons  des  guides» 

Nous  demando-nsà  chaque  pas , 
A-t'On  été  par-là  ?  Non  ;  n'y  marchons  donc  pas. 
Voilà  bien  le  difcours  d'enfans  tels  que  nous  fom- 
mes. 
Nous  ferons  plus  hardis ,  quand  nous  ferons  de« 

hommes. 
Que  de  terres  encor  reftene  i»  découvrir  ! 
La  Fiction  fur  tout  eft  un  pais  immenfe  : 
On  ira  loin  ,  pourvu  qu'on  penfe. 
Les  chemins  manquent-ils?  c'eft  à  nous  d'en  ouvrir. 
Imaginons  des  faits  ;  créons  des  perfœnnages; 
Si  nous  trouvons  des  critiques  faavages , 
Allons  toujours ,  &  laiflbns-les  crier. 
A  l'honneur  d'inventer  Apollon  nous  convie; 
Et  nous  fommes,  malgré  l'envie» 
Créateurs  de  notre  métier. 
En  vertu  de  ce  privilège 
Voici  donc  de  nouveax  Adeurs , 
Dame  Ignorance  &  fon  cortège, 
ParefTe  ,  Orgueil.  Ecoutons  ces  Dodeurs." 
Ils  font  déjà  gronder  tout  le  Peuple  critique 
Contre  un  conte  métaphifîque. 


<u 
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3Emo!SELi.e  Ignorance  étoit  grofle  d'enfant. 
Demandez-moi  qui  l'avoit  abufée  ? 
Je  n'enfçais  rien,  mais  on  comprend 
)u'aburer  l'Ignorance  eft  chofe  bien  aifée  : 
lie  étoit  grofle  enfin,  le  dernier  mois  couroît. 
ur  cet  événement  maint  Oracle  à  la  ronde 

En  termes  pompeux  déclaroit 
lu'elle  alloit  accoucher  de  la  Reine  du  monde  ; 
)'un  Enfant  qui  fcroit  des  Rois ,  même  des  DieuJf  j 
Qui  regleroit  lui  feul  tous  les  ufages  ; 
Et  fi  vous  voulez  encor  mieux  , 
Qui  fonderoit  des  écoles  de  Sages  ; 
.e  monde  déformais  verroit  tout  par  fes  yeux. 
Dn  accouche  de  peur  ;  mais  la  pauvre  Ignorance 

Accoucha  d'admiration  : 
L'Oracle  s'accomplit.  Comment  ?  par  la  naiflance 
De  DemoiTelle  Opinion, 
On  fait  venir  l'Orgueil  &  la  ParefTe , 
Parens  de  l'Ignorance  ,  &  déplus  fes  Amis  ; 
Et  de  nommer  l'Enfant  l'honneur  leur  eft  remis, 
La  Marraine  l'admire ,  &  lui  fourit  fans  celTe  ; 
Le  Parrain  gravement  le  flate  ,  le  carefle  ; 
Et  de  leur  pleine  autorité 
Ils  l'appellent  la  Vérité. 
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LES    CHIENS. 

FABLE     IV. 


p. 


OuR  chercher  sûrement  fortune 
Nombre  de  braves  Chiens  fe  liguèrent  entr'eux. 
De  gloire  &  de  butin  faifons  bourfe  commune  , 
Leur  dit ,  monté  fur  la  Tribune  , 
Un  Dogue ,  Orateur  vigoureux. 
Vous  l'eufllez  entendu  par  fâ  doâe  harangue 
Enflammer  les  Confédérés  , 
Et  leur  étaler  en  fli  langue 
La  Concorde  &  Tes  droits  facrés  r 
Ce  Dogue  en  un  Collège  avoit  pris  Çt%  dégrés,' 
Vous  avez  tous  maint  (a;  Hedor  à  pourfuivre , 
Les  Loups ,  les  Sangliers  :  courez  ;  je  vous  les  livres 
Si  de  votre  union  vous  ferrez  le  lien  : 
Mais/î  quelqu'un  hargneux  &  difficile  à  vivre 
Met  le  trouble  entre  vous ,  &  s'en  va  fur  un  rien 
Traiter  Ton  compagnon  de  vifage  (  ô  )  de  chien. 
Si  vous  donnez  entrée  à  la  guerre  civile , 
Vous  périrez  ;  &j'en  attefteici 

Les  mânes  querelleurs  d'Achille  : 
Car,  comme  vous  voyez ,  l'Orateur ,  Dieu  mercîy 
Etoit  fçavant  &  plagiaire  auffi. 

(i*)  Fils  de  Pn'am  qui  défendit  Troye,  &  qui  fut  le  plus  fatal 
aux  Grecs.  ^  '^ 

(i>)  Lijure  qu'AchiUe  dit  à  Agamemnon  dans  l'Iliade, 
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Sur  fa  figure  pathétique 
Nos  Ligués  font  ferment  de  demeurer  unis. 

Du  zèle  de  la  République 
Contre  tout  intérêt  les  voilà  bien  munis. 
De  ce  pas  nos  Héros  partirent , 
Trouvent  un  Sanglier  ,  l'attaquent ,  le  déchirent  ; 
Il  n'eft  plus  queftion  que  de  le  partager. 
C'eft  le  point  délicat.  Nos  gens  fe  défunirent. 
Moi  difoit  l'un  ,  j'en  veux  manger 
Ma  grofTe  part  :  j'ai  renverfé  la  Béte. 
L'autre  ,  c'eft  moi  qui  viens  de  l'étrangler. 
Pour  ceux-ci ,  qui  de  loin  ont  regardé  la  (été  ', 

Penfent-ils  par  fe  régaler 
Comme  les  plus  vaillans  ?  qu'ils  jeûnent  ;  à  la  quête 

Pour  leur  compte  ils  peuvent  aller. 
Tant  fut  dit ,  que  le  feu  leur  montant  à  la  tcte  , 
Les  voilà  furieux ,  combatans  pour  les  parts. 
!  De  moment  en  moment  s'accroît  leur  barbarie  ; 
LafaroucheBellone&  l'implacable  Mars 

Irritant  encor  la  furie  , 
De  carnage  &  de  fang  repaifTent  leurs  regards. 
Ce  Champ  au  peuple  Chien  fut  une  autre  Phar^ 
fale  (c) 
Où  n'écoutant  qu'une  rage  brutale  , 
Parens  contre  Parens ,  chacun  fe  disputa 

Le  Sanglier  dont  aucun  ne  tâta  : 
Car ,  tandis  qu'en  ce  choc  leur  fureur  fe  déployé , 
Que  de  s'entretuer  ils  fe  donnent  la  joye  , 
CO  Champ  de  bataille  où  Céfai  vaintiuir  P^mpé*. 
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Ils  virent  accourir  une  troupe  de  Loups. 

Qui  put  s'enfuir,  s'enfuit  ;  mais  ils  ne  purent  tous 

Des  Loups  le  reftefutiaproye. 

Or ,  de  cela  deux  vérités  : 
C'efl  l'Intérêt  qui  fait  &  qui  rompt  les  traités. 
La  Difcorde  fa  fille  enfante  la  Ruine. 
Enfeize  mille  vers  bien  fonnans ,  bien  comptés  j 

Plus  n'en  apprend  l'Iliade  divine. 
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LE     PORTRAIT. 

F  A  B  L  E     r. 

I  j  E  Monde  eft  plein  de  faux  Cenfeurs. 

Qu'on  leur  montre  une  bonne  pièce  , 

Leur  ignorante  hardieïïe 
De  fon  autorité  la  renvoyé  aux  Farceurs. 
II  n'y  trouvent  ni  goût  ,  ni  force  ,  ni  jufielTe  ; 

C'eft  ceci ,  cela  qui  les  bleiïe  ; 
Blâmant,  profcrivant  tout  ,  &  de  par  les  neuf 

Sœurs. 
Eh ,  Meffieurs,  c'eft  orgueil ,  &  non  délicatefTe  : 
Vous  n'êfes  qu'ignorans  ,foi  difans  connoifleurs. 

% 
D  E  fe  faire  tirer  certain  homme  eut  envie. 
Chacun  veut  être  peint  une  fois  en  fa  vie. 

L'amour  propre  de  fon  métier 
Eft  ami  des  Portraits  :  cet  art  qui  nous  copie 
Semble  aulTi  nous  multiplier. 
Ce  n'eft  pas  là  notre  unique  folie. 
Le  Portrait  achevé ,  notre  homme  veut  avoir 
L'avis  de  Tes  amis,  gens  experts  en  Peinture  : 
_  Regardez  ,  il  s'agit  de  voir 

Si  je  fuis  attrapé ,  fi  c'eft  là  ma  figure.^ 
Bon  ,  dit  l'un  on  vous  a  fait  noir  ; 
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Vous  êtes  blanc.  Cette  bouche  grimace , 
Dit  un  autre.  Ce  nés  n'eft  pas  bien  à  fa  place  , 
Reprend  un  tiers  :  Je  voudrois  bien  fçavoir 
Si  vous  avez  les  yeux  fi  petits  &  fi  fombres  ? 
Et  puis  ,  en  vérité  ,  que  fervent-là  ces  ombres  ? 
Ce  n'eft  point  vous  eji£n  ;  il  faut  tout  retoucher. 
Le  Peintre  en  vain  s'écrie  ;  il  a  beau  fe  fâcher; 

Sur  cet  Arrêt  il  faut  qu'il  recommence  : 
Il  travaille  ,  fait  mieux  ,  réuflTit  à  fon  choix , 
Et  gageroit  tout  fon  bien  cette  fois 
Pour  la  parfaite  reffemblance. 
Les  Connoifleurs  aflemblcs  de  nouveau 
Condamnent  encor  tout  l'ouvrage. 
On  vous  allonge  le  vifage  ; 
On  vous  creufe  la  joue'  ;  on  vous  ridg  la  peau  ; 

Vous  êtes  là  laid  &fexagenaire  ; 
Ft  flaterie  à  part ,  vous  êtes  jeune  &  beau. 
£h  bien  ,  leur  dit  le  Peintre  ,  il  faut  encor  refaire 
Je  m'engage  à  vous  fatisfaire  , 
Ou  j'y  brûlerai  mon  pinceau. 
Les  Connoiffeurs  partis,  le  Peintre  dit  à  l'homme 
Vos  amis ,  de  leur  nom  s'il  faut  que  je  les  nomme 

Ne  font  que  de  francs  ignorans  ; 
Et  Cl  vous  le  voulez  ,  demain  je  les  y  prends. 
D'un  femblable  Tableau  je  laifferai  la  tête. 

Vous  mettrez  la  vôtre  en  fon  lieu. 
Qu'ils  reviennent  demain  ;  l'affaire  fera  prête. 
y  y  confens,  dk  notre  homme  j  à  demain  donc 
^  adieu. 
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La*roupe  des  Experts  le  lendemain  s'afTemble  , 
Le  Peintre  leur  montrant  le  portrait  d'un  peu 

loin  , 
Cela  vous  plait-iJ  mieux  f  difes  ;  que  vous  en  fem- 

blef 
Du  moins  j'ai  retouché  la  tète  avec  grand  foin. 
Pourquoi  nous  rappeiler ,  dirent-ils .?  Quel  befoin 
De  nous  montrer  encore  cette  ébauche  f 
S'il  faut  parler  de  bonne  foi. 
Ce  n'efl  point  du  tout  lui ,  vous  l'avez  pris  i  gaa, 

'    che. 
Vous  vous  trompez ,  MefTieurs,  dit  la  Tête,  c'eft 
moi. 


Tome  IX, 


K 
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LES    GOURMETS. 

F  A  B  L  E    V  L 

(^)    Ti  H  ^^^  n'eft-Jl  pas  auffi  des  goûts  sûrs  ?  oiix 
J.VX  iàns  doute  : 

Ils  font  rares  \  mais  il  en  eft. 
Heureux  qui  les  rencontre  !  Heureux  qui  les  écou^ 
te  !  I 

Plus  heureux  encor  qui  leur  phît  î 
Travaillons-y ,  quoiqu'il  en  coûte. 

S  Ur  un  vin  frais  cuvé  le  maître  d'un  Logis 
Tenoit  confeil ,  interrogeoit  Ton  monde  ', 
La  tafle  couroit  à  la  ronde  ; 
Il  vouloit  que  chacun  en  donnât  fon  avis. 
L'un  le  goûtant  à  vingt  reprifes , 
Très  élégamment  décidoit 
Qu'il  étoit  fait  exprès  pour  les  tables  exquifes  ; 
Un  autre  en  l'avalant  opinoit  du  godet. 
Ce  vin  tout  d'une  voix  vaut  la  liqueur  fupréme 
Dont  les  Dieux  s'enivrent  là- haut  : 
On  eût  défié  (ô)  Bacchus  même 
D'y  trouver  le  moindre  défaut. 
Arrivent  deux  Gourmets ,  Doâeurs  en  l'art  di 
boire, 
(-j)  Cette  Fable  e(l  liée  avec  la  precédeu  e. 
{b)  Dieu  dji  vin. 
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'  Le  Marguillier  Lucas  &  le  Syndic  Grégoire  ; 
On  leur  en  fait  goûter.  Eh  bien  ,  qu'en  dites-vous  ? 

Votre  avis  n'eft-il  pas  le  nôtre  ? 
Il  fent  le  fer ,  dit  l'un  :  le  cuir  aufli ,  dit  l'autre.  ' 
Bon ,  dit-on , quelle  idée!  &  d'où  viendroient  ces 
'  goûts  ? 

Le  Bacchique  Sénat  les  croit  devenus  fous. 
On  les  raille  à  i'envi  ;  mais  courte  fut  la  joie  ; 

L'événement  vint  les  juflifier. 
On  trouve,  en  le  vuidant ,  dans  le  fonds  du  Cuvier 
Une  petite  clef  pendant  à  fa  courroye  ; 

Et  railla  bien  qui  railla  le  dernier. 

Auteurs ,  à  mille  gens  votre  ouvrage  a  (çû  plaire  ; 

On  le  dit  excellent  ;  ne  vous  y  fiez  pas. 

Maint  défaut  échape  au  vulgaire, 
Qu'apparcevront  les  délicats. 
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PANDORE. 

FABLE     VIL 

I 

(a)    "C  7U1.CAIN  tout  frais  banni  ducélefteSer- 

\l  deau 

Voulut  à  (a  façon  faire  une  créature. 
D  abord  ,  en  employant  la  forge  &  le  marteau. 
Il  imita  du  corps  la  fecrette  ftrudure  ; 
i  LIS  en  fit  les  Heliors  ;  &  Ion  adroit  ciieau 
Tailla  ,  polit ,  acheva  la  figure. 

Jupiter  dit  :  L'ouvrage  eft  beau  ; 
Certes  mon  Fils  entend  bien  la  fculpture  ; 
D'Humains  il  feroit  prefque  une  manufaâure  :    1 

Mais  après  tout  ^  ce  n'eft  qu'un  corps , 
Qu'une  fiatuè  ;  il  y  faut  joindre  une  ame 

Qui  de  l'ouvrage  anime  les  reiïbrts. 
Il  tlit  :  L'airain  rcfpire  ,  &  la  ftatuë  eil  Femme. 
Tout  habitant  du  Ciel  voulut  lui  faire  un  don, 

Jugei  quel  fîit  fon  appanage  !  ^ 

Rien  ne  nianquoit  à  fon  ménage  ; 
De  Grâces  &  de  Ris  on  lui  fit  fa  maifon. 
Chaque  Dieu  la  dota  d'un  nouvel  avantage , 
De  charmes  ,  de  talens ,  d'adrefTe  ,  de  courage  ;" 

Et  de  là  Pandore  eil  fon  nom  ; 

(/t)  Fîls  de  Jupiter  &  de  Junon.  Jupîtçr  fâché  de  1  voir  fi  laii 
le  précipita  du  Ciel  eu  terre  d'un  coup  de  pied..  11  étoit  Forg< 
fon  des  Dieux. 


i 
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C'eft-à-dire ,  tout  don ,  o  le  bel  affemblage  î 

Mais  le  Dieu  Tournois  de  là-bas  ^ 
Platon  ,  s'en  vint  offrir  une  boète  à  Pandore» 
Tenez  ,  dit-il  ;  voici  bien  mieux  encore  ; 
C'eft  le  plus  grand  tréfor  ,  fi  vous  ne  l'ouvrez  pas» 
La  belle  à  ce  difcours  trouva  quelque  embarras. 

Elle  étoit  femme  &  partant  curieufe  ; 
L'oeil  toujours  fur  la  boete  on  la  voit  foucieufe  ; 
Ne  point  l'ouvrir  ,  dit-elle  !  on  fe  mocque  de  nu  : 

Plaifant  tréfor  de  qui  la  jouiffance 
Eft  de  n'en  point  ufer  !  Je  m'y  perds,plus  j'y  penfe  ; 

C'eftune  énigme  :  oh  ,  par  ma  foi  j 
Jen  aurai  le  cœur  net.  Il  faut  voir.  Elle  l'ouvre. 
Dieux,  qu'en  fort-il  ?  Qu'eft-ce  qu'elle  découvre  ? 

Quels  maux  atFreux  s'échappèrent  de-là  i 
La  Douleur  &  la  Mort  :  pis  encor  que  cela  : 
Des  Vices  odieux  î^engeance  toute  entière 

Se  produiiît  à  la  lumière. 
Or  je  demande  en  quel  rang  mettrons  nous 
La  Curiofité  qui  fut  mère  de  tous,' 

A  Ce  fait  ancien  joignons  un  peu  du  notre. 

Je  ne  puis  me  guérir  de  l'émulation. 

Cette  Fable  en  enfante  une  autres 

iC'étoit  mon  avant  fcène  ;  &  voici  l'aâiDn. 
Nous  voilà  ,  Ce  dirent  les  Vices , 

Mais  que  deviendrons-nous  ?  fongeons  a  nous  lo- 
ger. 

Moi ,  dit  l'Ambition  ,  je  n'ai  point  à  fonger  : 

Kiij 
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Des  Grands  je  ferai  les  délices , 
It  de  ce  pas  je  m'y  vais  héberger  : 

La  Cour  des  Rois  fera  mon  gke. 
ît  moi ,  dit  rintérct ,  je  m'en  vais  au  plus  vite 
Chez  les  Négocians  &  Me/fieurs  leurs  Commis  j 

J'y  ferai  bien-tôt  des  amis. 
Je  veux  leur  enfeigner  à  fe  tracer  fiir  l'Onde 
Aux  plus  lointains  Climats  mille  chemins  nou- 
veaux: 

Je  veux  que  fur  de  bons  vaifleaux , 

Ih  me  promènent  par  le  monde  : 
Je  verrai  le  pais.  La  Débauche  à  Ton  tour, 
Dans  la  maifon  du  Fiche  établit  Ton  féjour. 

Là  ,  de  rien  elle  n'aura  faute  ; 
Goûtant  de  plus  d'un  vin  &  de  plus  d'un  amour  ^ 

Elle  va  régner  chez  fon  Hôte. 
L'Hipocrifie  alors  fe  logeoit  encor  mieux  ; 
Ces  Gens  aux  doux  parler,  au  faint  bailTemeiii 
d'yeux , 

Pour  elle  ont  des  chambres  garnies  : 
"Elle  fera,  dans  les  Temples  des  Dieux 

Maitrefle  des  cérémonies  , 
Quant  à  la  Jaloufîe  ,  où  fera  fon  quartier  ? 

Peut-elle  manquer  de  retraites? 

Ne  fût-  il  dans  le  monde  entier 

Que  deux  Belles  ou  deux  Poètes  ? 
Ainfi  de  fe  loger  tout  Vice  vint  à  bout. 
La  Vanité  pourtant  paroiflbit  fans  domaine. 
Et  toijlui  dit  quelqu'un^N'en  foyez  point  en  peine  j 
Moi,  dit-elle ,  Meffieurs ,  je  logerai  partout. 
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LE  CHAT  ET  LA  SOURIS, 
FABLE.     V  1 1  L 

JJ  In ETTE, gentille  Souris, 

Avoit  un  jour  donné  dans  une  Souricière  ? 

Pour  un  morceau  de  lard  la  voilà  prifonnievs  -t 

Par  fois  les  plus  Sages  font  pris. 

Maître  Matou  que  cette  odeur  attire  ,, 

S'en  vient  flairer  le  trébucbet  ; 

Il  y  voit  la  Souris  &  du  lard  à  fouhait  : 

Quel  repas  pour  le  Maître  Sire  ! 

Pour  l'avoir,  le  rufé  fe  met  fur  Ton  beau  dire. 

Ma  Commère,  dit-il  d'un  ton  de  papelard  , 

Mettons  bas  la  vieille  rancune  ; 

C'eft  trop  vivre  ennemis  ;  j'en  fuis  las  pour  ma 

part  : 

Si  comme  moi  la  guerre  t'importune  « 

îl  ne  tiendra  qu'à  toi  que  déformais 

Nous  ne  vivions  en  pleine  paix. 

Du  meilleur  de  mon  cœur ,  lui  répondit  Finettr, 

Quoi,  tout  de  bon  ,  dit  l'un  ?  Oui,  dit  l'autre» 

Voyons, 

Reprît  le  Chat  ;  pour  faire  alliance  compleffe , 

Ouvre-moi  ton  logis ,  que  nous  nous  embraiTion;. 

Volontiers;  vous  n'avez  qu'à  lever  une  planche 

Qui  le  ferme  de  ce  côté. 
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Ça ,  dit  le  Chat  de  bonne  rolonté  , 
Et  qui  déjà  croit  tenir  dans  fa  manche 
Souris  &  lard  tant  convoité. 
De  Tes  deux  griffes  il  attrappe 
Le  long  morceau  de  bois  où  la  planche  pendoît. 
Il  Ce  baiffe ,  elle  levé.  Alors  Finette  échappe 

Avec  le  lard  qu'elle  mordoit. 
Le  Chat  court ,  mais  trop  tard ,  &  bien  loin  de  fon 

compte , 
N'eut  ni  lard  ni  Souris ,  n'eut  que  fa  courte  honte. 

Le  Prudent  fçait  tirer  fon  bien  , 
Mcme  de  l'ennemi  qui  penfe  à  le  détruire. 
Autre  morale  y  viendroit  aufli-bien. 
Tel  nous  fert  en  voulant  nous  nuire. 
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LES  DEUX    LIVRES, 
FABLE     I  X. 

.  T 

J  'Ai  Vil  quelquefois  un  Enfartf^ 

Pleurer  d'être  petit ,  en  être  inconfolable* 

I  L'élevoit-on  lur  une  table  î 

I  Le  Marmot  penfoit  être  granJ. 

fout  Homme  eft  cet  Enfant,  Les  dignités,  les  pla^ 
ces , 
La  nobleffe ,  les  biens  ,  le  luxe  &  la  fplendeur  > 
Ceft  la  table  du  Nain  ;  ce  font  autant  d'échafrcj. 

Qu'il  prend  pour  fa  propre  grandeur. 
fe  demande  à  ce  Grand  ,  qui  me  regarde  à  peine, 

Et  dont  l'acuèil  même  eft  dédain  ^ 
Qui  peut  fonder  en  lui  cette  fierté  hautaine  ? 

Eft-ce  fa  race ,  ou  Ton  rang  ,  ou  Ton  train  f 
Mais  quoi  ?  de  tes  Ayeux  la  mémoire  honorable  y 
L'autorité  de  ton  emploi , 
Ton  Palais  j  tes  meubles  ,  ta  table  , 
Tout  cela  ,  pauvre  homme  ;  eft-ce  toi  f 
Rien  moins  ;  &.  puifqu'il  faut  qu'ici  je  t'apprétie , 
Un  cœur  bas ,  un  efprit  mal-fait. 
Une  ame  de  vices  noircie 
Te  voilà  nud  ,  mais  trait  pour  trait. 
Eu  lùrplus  ton  orgueil  te  trompe  &  nous  furfait. 
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Il  eft  quelques  Puiflans  que  de  leurs  dons  céleftes 
Les  Dieux  prennent  plaiiîr  d'orner  : 

L'orgueil  à  ceux-là  feuls  pourroit  fe  pardonner  ; 
Mais  ceux-là  font  les  feuls  modeftes. 
C'eft  un  double  exemple  à  donner, 

'& 

V^  o  T  £  à  côte  fur  une  planche  » 

Deux  Livres  enfemble  habitoient. 

L'un  neuf,  en  maroquin  &  bien  doré  fur  tranche  ; 

L'autre  en  parchemin  vieux  que  les  vers  grigno- 

toient. 

Le  Livre  neuf,  tout  fier  de  fa  parure  , 

S'écrioit  :  Qu'on  m'ôte  d'ici  ; 

Mon  Dieu  ,  qu'il  put  la  moififTure  ! 

X«  moyen  de  durer  auprès  de  ce  gueux-ci  ? 

Voye2  la  belle  contenance 

Qu'on  me  fait  faire  à  côté  du  vilain  ? 

Eft- il  œil  qui  ne  s'en  ofFenfe? 

Lh  !  de  grâce ,  Compère ,  un  peu  moins  de  dédain, 

Lui  dit  le  Livre  vieux  ;  chacun  a  fon  mérite  , 

Et  peut-être  qu'on  vous  vaut  bien. 

Si  vous  me  connoifficz  à  fontîs...  Je  vous  en  quitte. 

Dit  le  Livre  Seigneur.  Un  moment  d'entretien  , 

Reprend  fon  camarade.  Eh  non  ;  je  n'entends  rien» 

Souffrez  du  moins  que  je  vous  conte... 

Taifez-vous  ;  vous  me  faites  honte  ; 

Holà  (a)  Mons  du  Libraire  ,  holà , 

{a)  Manière  vaine  &  cavaliéïe  dç  prononcer  k  nom  de  MoJ> 
lieur  eu  l'.ibréf'eaat. 
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Pour  votre  honneur ,  retirez-moi  de  là. 

Un  Marchand  vient  fur  l'entrefaite  , 
Demande  à  voir  des  Livres  ;  il  en  voit  :■ 
'A  rafped  du  Bouquin  ,  il  l'admire  &  Tachette  ; 
C'étoit  un  Auteur  rare  ,  un  Oracle  du  Droir. 
Au  feul  titre  de  l'autre  ,  ô  la  mauvaife  emplette  t- 
Dit  le  Marchand  homme  entendu. 
Que  faites- vous  de  ce  Poète 
Extravagant  en femble  &  morfondu  î 
C'eft  bien  du  maroquin  perdu. 

P.econnoifTez-les  bien  ;  faut-il  qu'on  tous  les  nom- 
me , 

Ceux  dont  en  ces  vers  il  s'agit  ? 
Du  fage  mal  vêtu  le  grand  Seigneur  rougit  i 

Et  cependant  l'un  ei\  un  homme  ; 

L'autre  n'efl  fouvent  qu'un  habiî* 
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r  HOMME      INSTRUIT 

DE   SON   DESTIN. 
FABLE     X. 

\^  N  Homme  avoît  un  Jour  obtenu  du  Deftin, 
Que  de  Ton  avenir  il  lui  fit  confidence. 

Au  Livre  de  la  Providence , 
Il  lut  donc  tout  Ton  fort ,  fes  progrès  &  (a  fin. 
Parmi  de  menus  faits ,  de  grandes  avantures 

Se  déployèrent  à  fes  yeux. 
Il  devoit  être  Roi ,  puifTant  &  glorieux  , 
Et  puis  capiif ,  &  puis  mourir  dans  les  tortures. 
Ces  révolutions  font  le  plaifîr  des  Dieux, 

De  tous  ces  objets  quelle  idée 
Occupe  déformais  mon  pauvre  Curieux  ! 
Sa  mort  le  fuit  par  tout  ;  fon  ame  intimidée 

La  foufFre  à  toute  heure ,  en  tous  lieux. 
Ce  Roi  futur  ,  que  la  frayeur  confume  , 

Se  voit  dans  fon  affreux  chagrin  , 
Efdave  comme  Montezume  ,  {a) 

Grillé  comme  Guatimofîn.  (è) 

Ah  !  par  pitié,grands  Dieux,  ôtez-moi  cette  iniage, 

S'écriât- t'il.  Ses  vœux  font  exaucés. 

(/»)  Empereur  du  Mexique  fait  prifonnier  par  Fcrnand  Cortez 
Efpagnol  qui  conquit  Ton  Royaume. 

ihj  Succefleur  de  Moncezume  ^u'oa  mit  fiir  un  biaiîer  pour 
lui  faire  avouer  où  étoic  fon  or. 
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Il  ne  voit  plus  la  mort  ni  l'efclavage  ; 
Dans  fon  efprit  ce  font  traits  effacés. 

Le  voilà  donc  qui  voit  en  perfpeâive 

Ce  Sceptre  abfolu  qui  l'attend  : 
En  eft-il  mieux.'  le  croyez-vous  content  t. 

L'impatience  la  plus  vive 

Lui  fait  un  fîécle  d'un  inftant. 
Quelque  faveur  que  le  Ciel  lui  déployé, 
Tout  eft  infîpide  pour  lui  z 

Où  les  autres  mourroient  de  joie,- 

Ce  Roi  futur  féche  d'ennui. 
Ciel ,  cria-t-il  encor ,  retranchez  les  années 

Qui  me  réparent  de  mon  bien. 

Hâtez  mes  grandes  deftinées  :. 

Hors  de-là  je  ne  goûte  rien. 
Çà  dit  le  Sort ,  malgré  ton  imprudence- 

Je  ferai  mieux  que  tu  ne  veux. 

C'en  eft  fait ,  tu  va  être  heureux; 

Je  te  rends  à  ton  ignorance. 

Bon  lot  !  bien  à  propos  tout  homme  en  fut  pourvu?' 
Sans  cela  notre  impatience 
Feroit  un  mal  d'un  bien  prévu. 
Et  le  mal  noustueroit  d'avance» 
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LES    ARBRES, 

FABLE    XL 

V^  Hez  nos  Ayeux ,  à  qui  Dieu  faiïê  paix  ; 

Un  Aftrologue  étoit  un  meuble  néceiïâire. 
Sans  Ton  avis  on  ne  pouvoit  rien  faire. 

La  Raifon  commandoit  ;  il  refte  encore  un  m?\î  ; 

Qu'efl-ce  que  TAllrologue  augure  de  l'affaire  f 
Vouloit-on  bâtir,  voyager , 
Vendre,  aller  faire  des  emplettes , 
Se  marier  ou  Ce  purger .' 

n  vous  falloir  furtout  le  Vifa  des  Planètes. 

Tout  Aftrologue  étoit  prifé  Ton  pétant  d'or  , 

Idiot  préjugé ,  qui  n'exceptoit  perfonn*  ! 

L'homme  eft  fi  fot ,  que  je  m'étonne 
Que  la  mode  n'en  dure  encor. 

Un  grand  Seigneur  ami  du  Jardinage  i 

Avoit  des  arbres  à  planter. 
Son  Prédifeur  qu'il  s'en  va  confulter , 
Fait  fon  thème ,  étudie ,  &  trouve  pour  l'ouvrage 
Les  Céleftes  afpeâs  dont  il  faut  profiter. 
Allons ,  dit^  le  Dodeur  ,  qu'on  plante  tout-à- 
l'heure  ; 
Le  Ciel  ne  veut  ni  délai,  ni  demeure; 
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lit  l'on  far<fe  un  moment,  ces  arbres  (ont  perdus»: 
Pour  l'influence  bienfaifante 
Je  ne  compte  qu'une  heure  au  plus 
Soudain  on  obéit,  on  plante  ; 
In  moins  de  rien  voilà  nos  arbres  en  état  > 
Munis  d'un  bon  certificat. 
Ils  dévoient  atteindre  un  grand  âge  ; 
Grêle  ,  pluie  &  vents  en  courroux  , 
Main  d'homme  n'y  pourroit  caulèr  aucun  dom-» 

mage; 

Le  Ciel  les  protégeoit  envers  &  contre  tous, 
A  quelques  jours  de  ce  plantage  , 
Le  Seigneur  prend  un  nouveau  Jardinier, 
Le  plan  ne  lui  plut  pas  ;  il  arracha  l'ouvrage 

Qui  félon  lui  n'eut  pu  frudifîer. 
Quand  le  Seigneur  le  vit  i  Ah  malheureux  ,  ah 

traître  ! 
Qu'as-tu  fait  là  ,  dit-il  au  déplanteur  ? 
Ces  arbresiâuroient  fait  le  plaifîr  de  ton  Maître, 

Mon  Aftrologue  en  ce  point  grand  Dodeur,, 
Avoitpourles  planter  pris  l'inftant  bienfaideur  , 
Où  tout  le  'a)  Sénat  planétaire 
M'étoit  garand  du  fuccès  de  l'affaire. 
Tout  beau  ,  dit  le  Manant,  à  tort  vous  vous  fâ-, 

chez  ; 
Je-  n'entends-rien  ,  Monsieur ,  à  votre  Dialogue  % 

Mais  vos  arbres  font  arrachés  r 
L'inftantne  valoit  rien  j  battes  votre  Afliologue» 

(«)  Toutes  les  planètes» 
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APOLLON   ET    MINERVE, 

Médecins, 

FABLE      XII. 

A    M.   DE    FONTENELLE. 

FOktenelle  ,  grand  maître  &  de  Profe  &  de 
Rime , 
De  qui  l'elprit  contient  tous  les  efprits. 
Et  qui ,  doué  d'une  raifon  fublime , 
Ne  l'as  point  aux  dépens  des  Grâces  &  des  Ris  : 
Je  traite  dans  ces  vers  la  fcience  commune 
Que  perfonne  n'apprend,  que  chacun  croit  fçavoir,- 
La  Morale  ;  &  de  pe»ur  qu'elle  foit  importune. 
Sous  des  voiles  rians  je  la  fais  entrevoir. 
Tu  fçais  à  fonds  cet  art  qu'à  peine  l'on  effleurei- 
Avant  de  t'élever  aux  /péculations , 

Tu  t'étois  muni  de  bonne  heure 
Du  principe  des  aâions. 
Prononce  donc  fur  mes  Allégories; 
Juges-en  fans  appel  le  fonds  &  le  détail  : 
C'eft  à  tes  lumières  chéries 
Que  je  foûmets  tout  mon  travail  ; 
Non  pas  qu'en  tout  j'efpére  gain  de  caufë  y 
J  aurai  tort  en  plus  d'un  endroit. 
Ici  la  rime  foufFre,  &  plus  loin  c'efl  la  ohofej 
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;  n'irai  pas  peut-être  à  mon  but  affez  droit  ; 
aricis  un  mot  intrus  d'un  autre  tient  la  place  > 

Et  quelquefois  le  tour  eft  vicieux  ; 
'antot  trop  de  foiblefle  ,  &  tantôt  trop  d'audace  i 
leme  ,  où  j'aurai  bien  fait ,  j'aurai  manqué  le 

mieax. 
lais  quoi  !  ne  fçai-tu  pas  quelle  efpéce  eft  la  n6* 

tre  ? 
Ihacun  de  Tes  talens  a  beau  s'enorgueillir: 

Dès  qu'on  eft  homme  ,  il  faut  faillir  » 
t  je  fuis  homme  en  cela  plus  qu'un  autre r 

»  Apollon  &  (i)  Minerve  étoient  bannis  de? 
Cieux. 

Pour  quel  fujet  ?  Cela  n'importe  ; 
PafTons-nous-en  ;  le  Souverain  des  Dieux  r 
^uand  tel  eft  fon  plaifîr ,  met  les  gens  à  la  porte  : 

On  obéit ,  faute  de  mieux, 
^ue  faire ,  dirent-ils  ?  ferrez  (r)  de  i'Ambroiiîe 
1  faut  chez  les  Mortels  aller  gagner  fa  vie. 

Moi,  dit  le  Dieu,  je  fçais  un  bon  métier. 
j'ai  bien  auftl  le  mien  ,  répondit  la  DéelTe. 

Ils  firent  choix  d'une  ville  de  Grèce  », 
Et  s'établirent  là ,  chacun  en  fon  quartier. 
Apollon  fe  fit  Empirique  ; 
Guérifibit  tous  les  maux  du  corps  J 

(  rt  )  Ap<>îl<in  Dieu  de  1?  Médecine. 
Ihj  I>:-effede  la  fagede. 
(f)  Nourriture  des  DieiLX, 
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Des  organes  ufés  rajuftoit  les  reflbrts  ; 
Px)ur  chaque  maladie  avoic  un  fpédfigue. 
Quant  à  Minerve ,  elle  exerçoit 
Une  plus  haute  Médecine  ; 
C'étoit  l'aftie  qu'elle  panfoitj 
En  extirpoit  le  mal  jufques  à  la  racine. 
L'Homme  eft  ami  du  ftile  charlatan  s 
Bien  le  fçavoit  la  prudente  DéelTe. 
Elle  l'aiTe^a  donc ,  &  comme  Orviétan , 

Elle  débitoit  la  SagefTe. 
Son  affiche  portoit  en  caraderes  d'of 
Qu'à  Ton  art  fouverain  rien  n'éioit  incurable. 

Que  l'on  m'amène  un  fcélérat ,  un  diabjf  i 
Quelque  chofe  de  pis  en  cor  ; 
Je  vous  le  rends  blanc  comme  neige  ; 
Je  vous  le  guéris  net  d'un  feul  trait  d'Elixir  : 
Au  fortir  de  chez  moi  les  Vertus  en  cortège 
Marcheront  fur  Ces  pas  ;  il  n'aura  qu'à  choifir. 
Je  vous  redrelTe  un  efprit  gauche  ; 
Je  vousnétoye  un  coeur  gangrené  de  débauche  J 
Ficvre  d'ambition  ,  au  feu  toujours  nouveau  , 
Avec  redoublement  &  tranfport  au  cerveau 
Menfonge  continu ,  malice  invétérée , 
Avarice  délelpérée  , 
Tous  les  Vices  en  un  monceau , 
Je  m'en  joue ,  &  cent  fois  j'ai  fait  femblables  cures. 
Et  n-aUez  pas  penferquece  fcient  impoftures; 
Ufez  de  mon  remède ,  &  je  n'en  veux  le  prix 
Que  de  ceux  que  j'aurai  guéris. 
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\pollon  faifoit  mieux ,  on  le  payoit  d'avance  > 
iVvant  la  guérifon  il  vendoit  l'efpérance. 
Cependant  tout  couroit  chez  le  Dieu  Médecin  ; 
iurchargé  de  pratique ,  il  prenoit  davantage  ; 
U  foule  en  augmentoit;  on  eût  tontmis  engage, 
''lutôt  que  de  manquer  le  remède  divin, 
1  fut  riche  bien-tôt ,  comme  un  Homme  d'afFairCy 
Et  Minerve  n'étréna  pas. 

I       Les  maux  du  corps  font  tout  notre  embarras  z 
Ceux  de  l'ame  n'importent  guère. 
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LE    TRESOR. 

FABLE       XIII. 

\J  N  Prince  voyageoif, cherchant  les  avantures, 

Mais  non  pas  tout  à  fait  en  Chevalier  errant  ; 

Il  marchoit  avec  fuite ,  avoit  pris  fes  mefures , 

Sa  caiïete  fuivoit ,  bon  tréfor  ,  sûr  garanti. 

Contre  mille  befoins  enfans  des  longues  courfes  ; 

Le  courage  &  l'argent,  c'étoit  là  Ces  reiïburces. 

Il  apperçoit  un  jour ,  écrits  fur  un  rocher  > 
Ces  mots  en  vrai  ftile  d'Oracle  : 

Jt  mené  au  Grand  Tréfor  qu'un  Dieu  voulut  ccl- 
cher  i 
Il  ejl  gardé  par  maint  ohjîacle  , 
Et  d'abord  ,  pour  premier  miracle  , 
Oejîpar  monfein  qu'il  faut  marcher. 

Perçons-le,  dit  le  Prince,  On  afTemble  mille  hom- 
mes, 

Travaillans  jour&  nuit,  bien  nourris,  bien  payés j 
Et  moyennant  de  grofles  Tommes 
En  peu  de  jours  les  chemins  font  frayés. 

Xe  rocher  traverfé  ,  Ce  préfente  un  abîme. 

Le  Tréfor  eji  plus  loin  ,  dit  un  autre  écriteau  ; 

Comble-mn.  Soit  ,  comblons  ;  dit  l'Amadis;^) 
nouveau  ; 

(«)  Kc'roî  d'uii  fameux  Roman  de  Chevalerie. 
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Le  Tréfor ,  à  ce  que  j'eftime 
jSurces  précautions,  doit  être  un  bon  morceau. 

Nouveau  travail  &  nouvelles  dépenfes. 
JMais  l'abîme  comblé  ,  les  belles  fpérances 
Se  reculent  encor.  D'une  épaiffe  forêt 
bn  Pin  gravé  lui  dit  :  Le  Tréfor  eji  tout  prêt  ; 

Mais  pour  aller  juj'qu'àfa  niche  , 

Il  faut  abattre  bien  du  bois. 
Sur  nouveaux  frais,  on  travaille ,  on  défrichei 
La  caflette  du  Prince  eft  enfin  aux  abois. 
lu  arrive  au  travers  de  la  futaye  ouverte 

Dans  une  campagne  déferre. 
Un  feul  Dragon  gardien  du  Tréfor, 
ILuî  dit  :  ce  n'eftpas  tout,  il  faut  me  vaincre  encor. 
IBon  ,  dit  l'autre  ;  il  s'agit  maintenant  de  courage  s 
Ma  bourfe  étoit  à  bout ,  ma  valeur  ne  l'eft  pas. 
Il  fond  fur  le  Dragon  ,  qui  réveillant  fa  rage  , 
îEt  d'un  regard  terrible  annonçant  le  trépas , 

VomifToit  un  affreux  nuage 
De  fumée  &  de  feux  precurfeUrs  du  carnage. 

Le  Prince  combat  en  Héros  i 

Le  danger  même  l'évertué. 
II  porte  mille  coups  ;  le  fang  coule  à  grands  flots  j 
ill  efl  blefîé  vingt  fois  ;  mais  à  la  fin  il  tue. 
'Enfin  ,  voici ,  dit-il ,  le  Tréfor  qu'on  me  doit, 
il  appelle  ;  on  vient  voir  ;  on  calcule  la  fomme  ; 
Qn  trouve  ,  fou  pour  fou ,  tout  l'argent  qu'à  notre 
homme 

Avoit  coûté  ce  grand  exploit  î 
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Et  d'un  baume  excellent  deux  petites  mefures, 
Jufte  ,  ce  qu'il  en  faut  pour  guérir  fes  blelTures, 
he  Dieu  s'étoit  joué  du  Chevalier  errant. 

Il  vouloit  par-là  nous  apprendre> 
Qu'après  bien  des  peines  fouvent 
On  n'eft  pas  mieux  qu'auparavant. 
Heureux  qui  n'eft  pas  pis  !  ce  font  grâces  à  rendre 
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LE     CHAMEAU 

FABLE      XIV. 

Ar  pitié  pour  le  Fou  fouvent  le  Sage  plie  ; 
Pour  vrai  refpeâ:  le  Fou  prend  fà  pitié. 

L'égard  qu'on  a  pour  la  folie  , 

La  fend  plus  folle  de  moitié. 
pe  grand  ne  peut  fouffrir  que  l'on  le  contredifê» 

Eh  bien ,  foit,  vous  avez  raifon. 
■Uous  voilà  pris  au  mot  :  pas  le  moindre  foupços 

Qu'il  vient  de  dire  une  fotife , 

Et  que  notre  ménagement 

Lui  dit  qu'il  eft  fot  doublement, 
1  On  voit  un  Auteur  fanatique  » 

ijar  chacun  de  fes  vers  prêt  à  s'extafîer , 
PâUffant,  frémilTant  â  la  moindre  critique  z 
\  De  peur  de  le  mortifier. 

Nous  nous  prétons  à  /à  manie  ; 
Un  mot  d'éloge  échappe; &  mon  homme  eft  perdu» 
L'Idiot  déformais  (ê  va  croire  un  génie. 
V^ous  l'avez  dit  :  du  moins ,  l'a-t-il  bien  entendu. 
J'alléguerois  (ans  peine  un  tas  d'autres  exemples; 
La  Morale  n'a  point  de  ma.tieres  plus  amples  : 
Mais  je  n'épuife  rien  ;  &  de  crainte  d'enuni  , 

L'Art  demande  que  je  m'arrête. 
iDire  tout  au  Ledeur ,  cela  n'eft  pas  honnête  ; 

C'efl  trop  fc  défier  de  lui. 
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aOuk  mille  bons  endroits,  les  Chameaux  ont  c 
vice  ; 
Ce  n'eft  pas  trop  ;  le  pied  leur  gliffe  ; 
Ils  font  fujets  à  s'écarter« 
Ceci  pofé ,  je  puis  conter 
Comme  un  Chameau ,  d'ailleurs  fort  %e  &  fo 

honnête. 
S'enorgueillit  d'un  cas  qui  lui  tourna  la  tète. 
Avec  ce  Monfieur-là  ,  ceux  qui  le  conduifoient 

AUoient  paiTer  un  mont  fort  rude. 
Le  Chameau  patilToit  ;  fes  pieds  s  y  refufoient  ; 

Nos  gens  font  en  inquiétude  ; 
Pour  rendre  le  chemin  moins  glifTant  &  plus  beau 
Ils  mettoient  des  tapis  fous  les  pieds  du  Chameai 
A  la  précaution  qu'il  prend  pour  déférence , 
Le  Chameau  fe  rengorge  ;  il  vous  fait  le  grosdoî 
Compte  fes  pas ,  comme  un  Pédant  fes  mot 
Er  marche  gravement  ainfi  qu'une  Eminence. 
A  pafîer  la  montagne  il  met  le  jour  entier  ; 

Et  la  nuit  toute  entière  il  rêve 
A  l'honneur  du  tapis  ;  le  fommeil  n'y  fait  trêve  ; 
Il  ne  dort  point ,  de  peur  de  l'oublier. 
Mais  quand ,  le  lendemain  ,  on  veut  qu'à  l'ordi 

naire  , 
Pour  recevoir  fa  charge  il  baiffe  les  genoux, 

Qu'eft-ce,  Meneurs  f  étes-vouifous,' 
Dit  le  Superbe  Dromadaire  ^ 

N'efl 
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N'efl-ce  pas  moi  qu'hier  vous  tramez  en  Sd- 
I  gneur  ? 

.Suis-je  aujourd'hui  d'une  autre  erpéce  ? 
jSes  Maîtres  à  grands  coups  guérillent  fon  yvrelTe, 
j  ^     Allons,  bas,  maître  mifonneur; 

\le  tapis  t'a  g£ré  ;  ce  n'étoit  pas  honneur  ; 
j  C'étoit  égard  pour  ta  foiblefTe. 


^^n^ 
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LES  AMIS  TROP  D^ACCORD. 

FABLE     XF. 

I  Létoit  quatre  Amis  qu  aflbrtit  la  Fortune  ; 

Gens  de  goût  &  d'efpnt  divers. 
L'un  étoit  pour  la  Blonde,&  l'autre  pour  la  Brune; 
Un  autre  aimoit  la  Profe ,  &  celui-là  les  Vers. 
L'un  prenoit-il  l'endroit .'  l'autre  pren oit  l'envers 
Comme  toujours  quelque  difpute 
Affaifonnoit  leur  entretien  , 

Un  jour  on  s'échaufta  fi  bien  , 
Que  l'entretien  devint  prefque  une  lutte. 
Les   poumons  l'emportoient  ;  Raifon  n'y  faifoi 
rien. 
Meflleurs ,  dit  l'un  d'eux  ,  quand  on  s'aime 
Qu'il  feroit  doux  d'avoir  même  goût,mémesyeu> 
Si  nous  Tentions ,  fi  nous  penfions  de  même 
Nous  nous  aimons  beaucoup  ,  nous  nous  aime 

rions  mieux. 
Chacun  étourdiment  fut  d'avis  du  problème , 
Et  l'on  fe  propofa  d'aller  prier  les  Dieux 

De  faire  en  eux  ce  changement  extrême. 
Ils  vont  au  Temple  d'Apollon 
Préfenter  leur  humble  Requête  ; 
Et  le  Dieu  lur  le  champ ,  dit-on , 
Des  quatre  ne  fit  qu'une  tête  : 
C'eft-à-dire ,  qu'il  leur  donna 
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Semîmens  tout  pareils  &  pareilles  penfees  ; 

L'un  comme  l'autre  raifonna. 
Bon  ,  dirent-ils ,  voilà  les  difputes  chaflees 
Oui ,  mais  aufîi  voilà  tout  charme  évanoui  ; 

Plus  d'entretien  qui  les  amufe. 
Si  quelqu'un  parie  ,  ils  répondent  tous ,  Oui. 
C'eft  déformais  entr'eux  le  feul  mot  dont  on  ufc. 
L'ennui  vint  :  l'amitié  s'en  lentit  altérer. 
Pour  être  trop  d'accord  nos  gens  fe  défunifTent,- 
Ils  cherchent  enfin  ,  n'y  pouvant  plus  durer  , 

Des  amis  qui  les  contredilTent. 

C'eft  un  grand  agrément  que  la  diverfîté. 

Nous  fommes  bien  comme  nous  fommeî. 

Donnez  le  même  efprit  aux  hommes  ; 
Vous  otez  tout  le  Tel  de  la  fociété. 
L'ennui  naquit  un  jour  de  rUniformité, 


-^^ 
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LA    PAIX. 

FABLE      XVI. 

r^NTRE  les  Dieux  jadis  furvint  un  incident 
Les  uns  vouloient  perdre  une  Ville  , 
Les  autres  la  fauver  ;  ils  s'échauffent  la  bile  ; 
Peu  de  raifons ,  grand  bruit  ,  &  couroux  impru- 
dent : 
On  fe  raille  ,  on  s'outrage  ,  &  rien  ne  Te  dilcide  ; 

Déjà ,  l'un  l'autre  s'exctdant, 
Pluton branle  fa  fourche,  &  PaUas  fon  Egide, 

Et  le  Dieu  des  Mers  fon  Trident. 
Quoi ,  Meflieurs ,  dit  Jupin  ;  quoi ,  pour  une  au- 
tre (:.)  Troye, 
La  guerre  encor  s'cleveroit  chez  vous  ? 
Voulez-vous  toujours  qu'on  vous  croye 
Des  Dieux  capricieux  &  fous  ? 
N'a-t-on  pas  dit  affei  de  fotifes  de  nous  ? 
Holà  ,  la  Paix ,  dit-il  ;  la  Paix.  Point  de  nouvelles; 
La  Paix  n'étoit  au  Ciel  -,  il  fallut  la.  chercher.  * 

Va ,  Mercure  ,  ajufte  tes  ailes  ; 
J'ignore  où  cette  Paix  peut  s'être  allé  cacher  ; 

Cherche-la  vite  &  me  l'amené. 
Mercure  part ,  arrive ,  Se  le  tout  d'une  haleine. 

/>  )  Les  Dîcux  avoient  prîs  parti  les  uns  pour  les  Troyens  & 
le.  r- très  pour  les  Grecs  ;  £t  ils  combattirent  inén\e  les  uns 
;o'.)îrî"kj  nutrfs. 
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Le  voilà  d'abord  à  la  Cour» 
!  On  fçait  que  PolitefTe  habite  ce  féjour  r 
j  Le  Dieu  croit  tenir  fon  aôaire. 

]  On  s'y  loue,  on  s'embrafTe,  on  s'emprefle  à  Ce 
I  plaire  ; 

'  Offres,  foins  obligeans ,  complimens  faits  autour. 

Bon  ,  n'allons  pas  plus  loin  ;  mais  il  Ce  défabufe  ; 
jj  II  voit  bien-tôt  que  c'eft  traitreffe  rufe , 

'  Que  tout  eft  divifé  ,  qu'on  fe  hait  ,  qu'on  Ce  nuit. 

Que  la  guerre  eft  réelle  ,  &  le  refte  un  vain  bruit, 
1  Aux  Tribunaux  Mercure  Ce  tranfporte  ; 

INon  pas  qu'il  crût  trouver  la  Paix  chez  les  Plai- 
deurs, 
Mais  chez  les  Magiftrats  :  Gravité  les  cfcorte  ; 
;  La  Paix  règne  en  leur  air ,  &  femble  être  en  leurs 
I  coeurs. 

Mais  il  s'y  trompe  encor  ;  Thémis  embarraflée 
.  Ne  peut  les  accorder  fur  le  fens  de  Tes  Loix  ; 

Chacun  plaide  pour  fa  penfée  ; 
'Chicane  brouille  tout  ,  les  avis  &  les  droits. 

Des  Tribunaux  Mercure  court  aux  Temples; 
Leurs  Miniflres  i  dit-il  3  doivent  les  bons  exem- 
ples ; 
J'y  trouverai  la  Paix.  Non  pas  la  Paix ,  je  croi , 
Monlîeur  le  Dieu  ;  mais  bien  Difcorde  continue , 
Sentimens  oppofés ,  haine ,  mauvaife  foi. 
L'un  toûtient  fon  Oracle  ,  &  l'autre  fa  Statue  ; 
Chacun  veut  tout  tirer  à  foi. 

Liij 
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Voyons  chez  les  Sçavans  ;  car  la  (cience  efl  une  , 
Dit  le  Dieu  ;  ces  Meflfieurs  doivent  être  d'accord. 

Point  du  tout  ;  jaloufe  Rancune 
Au  milieu  d'eux  eil  comme  dans  fon  fort, 
rifpute  à  l'infini  ;  procédé  malhonnête  ; 
Wodemes ,  Anciens ,  font  toujours  en  procès, 
Honitre  étoit  un  Dieu.  Ncn  ,  c'étoit  une  Béte, 

Dit  l'autre  :  &  des  deux  parts  excès. 
Mercure  de  ce  pas  s'en  va  dans  les  familles. 

Qi:e  trouve-t-il  chez  les  Epoux  ? 
Prudes  &  débauchés ,  coquettes  &  jaloux  , 

Maris  caducs ,  Femmes  qu'on  laifTe  Filles, 
Et  s'en  vengeant  peut-être  ;  enfin  les  béatilles 

De  l'Himenée  ,  ennuis ,  chagrins ,  dégoûts  : 
L'un  dit  blanc ,  l'autre  noir  ;  voilà  comme  ils  font 
tous. 

Entre  Frères  autre  difcorde  ; 
Jaloufîe  j  intérêt ,  &  toujours  démêlés. 
Ke  trouverai-Je  donc  perfonne  qui  s'accorde  ? 

Tous  les  cerveaux  font  ils  troublés , 
Dit  Mercure  ?  Du  moins  les  Enfans  &  les  Pères, , . 

Autre  erreur ,  &  nouveaux  débats. 

Il  les  trouve  appointés  contraires , 
Ou  les  Pères  font  durs ,  ou  les  Enfans  ingrats. 
O  ufte  Ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambafiade ,  (b) 
Di  oit  déjà  Mercure,  en  retournant  auxCieux  : 
K'As  comme  en  fon  chemin  il  détournoit  les  yeux, 

(i)  Paroles  de  Sofiç  dans  l'Amphûrioiii 
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t.  voit  la  Paix  affife  ,  ain  fi  qu'une  Nayade ,  (c) 
Au  bord  d'une  fontaine  &  fous  de  verds  rameaux. 
Ah ,  te  voilà  ;  dit-il  ?  J'habite  ces  hameaux, 

Lui  répond  elle ,  avec  ce  Solitaire. 
Fort  bien  ,   reprit  Mercure  ,  à  ce  que  je  puis 
voir, 
Non  plus  que  nous ,  l'Homme  a  beau  faire  i 
Il  faut  être  feul  pour  t'avoir. 
Eflcor  avec  foi-même  a-t-on  plus  d'une  affaire. 


(cj  Nymphe  des  Eaux. 


th 


24»         QFuVRIS   DE   M.   DE   lA  MoTTS , 


LE  CHEVAL  ET  LE  LION. 
FABLE     XVII. 

DOuTEz,  Mortels ,  doutez  ;  car  vous  ne  fça- 
vez  rien. 
Je  ris  ,  quand  je  vous  v\  L  prendre  l'affirmative  ; 
Je  ris  quand  je  vous  vois  tenir  la  négative  ; 
Doutez  ,  vous  dis-je  encor;  cela  fcul  vous  fied 
bien. 
Point  de  queftions  décidées  ; 
Vous  n'avez  qu'un  petit  cerveau  , 
Où  voltigent  quelques  idées 
Qui  ne  font  pas  du  vrai  l'infaillible  flambeau. 
Il  eft  ailleurs  un  Océan  immenfe 
De  vérités  qui  ne  vous  luifent  point  ; 
Et  votre  Etre  même  efi  un  point 
Que  vous  r«ntez  fans  connoilTance. 
Après  cela ,  pourriez-vous  bien 
Hn  croire  fur  le  refte  un  orgueil  qui  vous  flate  ? 
Apprenez  feulement  ce  que  fçavoit  {a)  Socrate  r 
Sçachez  que  vcus  ne  fçavez  rien, 

.    ^  ■» 

V^Ertain  Oieval  natif  de  la  Norvège 
Voyageur  d'inclination , 

<<«)  Philofo.  he  Grec ,  il  avoir  coutume  de  dire  qu'il  ne  fca- 
iroit  rien ,  ^«©i^ug  l'Oraclç  l'eût  dedaié  ie  j»lu5  fuge  des  horat- 
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Etoit  forti  de  ion  Climat  de  neige 
Pour  voirie  monde  ;  il  pafTe  en  [b)  Albion, 
(  Puis  en  Frar.ce  ,  en  Eipagne  ,  &  pouffant  fon 
!  voyage 

Aborde  enfin  à  l'Africaine  plage. 
C'étoi:-là  que  Sire  Lion, 
Prince  abfolu  du  voifînage, 
Donnoit  fon  fens ,  Ton  appétit  pour  loi. 
L'Etranger  fçavoit  vivre  ,  &  pour  lui  rendjehom- 
mag-e. 
Il  fe  fait  préfenter  au  Roi. 
L'Audience  eft  des  plus  fuperbes  ; 
Le  Lion  eft  affis/Iir  un  haut  Trône  d'herbes; 
Et  fous  un  riche  dais  de  rameaux  enlaffés  : 
Ses  Courtifans  nombreux  autour  de  lui  placés , 
Sur  l'air  du  Souverain  compofoient  leurs  vifages. 
Soyez  le  bien  venu ,  dit-il ,  &  commencez 

A  me  raconter  vos  voyages. 
J'ai  du  lûifir  ;  parlez,  &  me  réjouiffez, 
{Sire  ,  dit  le  Cheval  fai'ant  la  révérence ;i 

Scachez  d'abord  la  différence 
•  De  mon  pais  à  celui-ci  9 

I  Les  hommes  y  font  blancs  ;  je  les  vois  noir  ici. 

Là  les  campagnes  &  les  arbres 
i  Erillent  d'une  blanche  toifon  , 

Que  le  Ciel  y  verfe  à  foifon 
j  Les  fleuves  durs  comme  les  marbres , 

Se  traverfent  à  pied ,  portent  d'énormes  poids 

O  i'infolent  menteur  !  interompt  le  Monarque  î 

Ça)  L'Angleterre.  L  v  , 
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Me  croit-il  une  dupe  f  en  ai-ie  quelque  marque  ? 

Eft-ceainli  qu'on  impofe  aux  Rois  ? 

Notre  Voyageur  quadrupède 

Veut  repartir  ;  il  n'eu,  plus  tenu. 

Au  diable  le  trompeur  de  gens , 
Cria  toute  la  Cour:  on  vous  le  chafle  ;  il  cède. 

Aux  coups  de  cornes  &  de  dents. 

Tel  erpritfort,  foit  difant  infaillible , 
Nie  avec  même  orgueil,  tout  ce  qui  le  furprend. 
Je  ne  le  conçois  point  ;  donc  il  eft  impoflible. 
"    Vrai  iîllogifme  d'ignorant  ! 
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LES  ANIMAUX  COMÉDIENS, 
FABLE     Xr  III. 
A    MONSIEUR    GILLOT. 


G. 


"Illot  ,  mon  frère  en  Apollon  ; 
Car  ce  n'eft  pas  par  fantaifie 
Que  la  Peinture  avec  la  Poëfie 
Fraternife  au  facré  Vallon  ; 
Leur  origine  en  effet  eft  pareille  ; 
L'une  &  l'autre  eft  un  don  des  Cieux  r 
Ce  que  par  les  difcours  l'une  peint  à  l'oreille  » 
L'autre  par  les  couleurs  fçait  le  conter  aux  yeux. 
Les  Animaux  qui  parlent  dans  mes  Fables  t 
Doivent  agir  dans  tes  tableaux. 
Montre-les  fous  des  traits  naïfs  &  véritables  ; 

Que  fous  ta  main  ,  Quadrupèdes ,  Oifeaux  » 
Infedes ,  que  tout  prenne  une  ame. 
Vole  plutôt  au  Ciel  y  dérober  la  flâme 

Dont  (a   Prométhée  autrefois  anima 
Le  corps  humain  que  lui-même  il  forma. 
Argumente  par  ton  génie 
Contre  l'orgueil  Cartéiîen 
Dont  la  Logique  aux  animaux  dénie 

(a'  Il  flic  puni  poiir  avoir  animé  l'homme  du  (eu  qu'il  avoir 
iérobé  dans  le  Ciel. 

Lvj 
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Crainte  ,  defir  &  tout  :  je  n'y  foufcris  en  rien. 
Je  les  fais  raifonner  ;  &  ton  art ,  je  m'en  flate  , 

M'empêchera  de  paroître  menteur  : 
Tout  Animal  par  toi  va  dire  au  Spedateur  : 

Qu'en  penfez-vous  ?  fuis-je  Awomate  ? 


J_-iEs  Animaux ,  un  jour  joiioient  là  Comédie. 
Théâtre  artiftement  formé  de  rameaux  verds  ; 

Dans  les  entr'ades  fimphonie 

D'Oifeaux  ,  de  Roflignols  experts. 
Le  plus  beau  cependant  n'étoitpas  l'harmonie,- 

Ce  qui  Ce  faifoit  plus  loiier, 
C'étoit  TafTortiment  des  rôles  au  génie 

Des  Adeurs  qui  dévoient  joiier. 
Le  Lion  fait  le  Roi  ;  Roi  qu'il  étoit  lui-même, 

Doute-t-on  que  fa  Majefté 
Ne  foûtint  bien  l'honneur  du  diadème  ? 
Qu'il  ne  prît ,  comme  il  faut ,  le  ton  d'autorité  ? 
Le  Taureau  fait  l'Amant  ;  airnoble ,  mine  haute  r 

Et  vive  fiâme  dans  les  yeux  ; 

Paflîon  ne  lui  faifoit  faute  ; 
Sentant  ce  qu'il  difoit.  Tentant  même  en  cor  mieux» 

Le  Chien  prudent  &  plein  de  zélé  ,- 
Etoit  de  l'Amoureux  le  confident  fidèle. 

La  GenifTe  à  la  blanche  peau , 

Parée  encor  de  fà  jeuneffe  ,. 

Faifoit  le  rôle  de  PrincefTe  , 
Recevant  fièrement  les  foupirs  du  Taureau» 
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Le  Tigre  pour  régner  ménageoit  une  ligue  ; 
D'un  vrai  coafpirateur  il  avoit  le  maintien  : 

Bref,  afin  qu'il  n'y  manquât  rien  , 

Le  Renard  conduifoit  l'intrigue. 

Le  beau  fpedacle  que  c'étoit 
Qu'un  choix  de  tels  Aâeurs ,  tous  dans  leur  carac- 
tère ! 
Etoit-ce  une  aâion  que  l'on  repréfentott  ? 
Non  ,  c'étoit  le  vrai  même  ;  on  ne  pouvoit  mieux 

faire  ; 
C'étoit  la  bonne  troupe  :  auflî  l'on  s'y  portoit. 
Mais  j  un  Singe  un  beau  jour  en  levant  les  épau- 
les, 

O ,  dit-il ,  les  pauvres  Afteurs  ! 
Il  gagea  que  lui  feul  joueroit  tous  les  rôles  » 

Et  raviroit  les  Spedateurs. 

On  vous  le  prend  au  mot  ;  il  joue , 

Contrefait  tout  en  moins  de  rien  ; 
Mais  que  fervent  Tes  fauts ,  fa  grimace  &  fa  moue  I' 

En  faisant  tout ,  il  ne  fait  rien  de  bien. 
Pour  imiter  le  Roi ,  fur  fes  pieds  il  fe  haufle , 
U  fronce  le  fourcil ,  crie  haut ,  fait  l'emporté  5 

Et  ne  met  qu'une  grandeur  faulîe 

En  place  de  la  Majefté, 
Il  fait  l'Amant  fans  grâce  Si.  fans  délicateiTe  ; 
Le  Confident  fans  zélé  &  fans  difcrétioa; 

Met  dans  le  rôle  de  Princelîe 
Force  mines ,  faux  airs ,  mainte  affectation  ; 
Pans  le  Séditieux  ne  feii  voir  que  ba/TelTe  g- 
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Ne  mêle  aucun  courage  avec  l'ambition. 
Enfin  au  lieu  d'un  intriguant  habile  , 

Il  ne  montra  qu'un  étourdi.  . 
De  fiflets  redoublés  l'Adeur  eft  afTourdi. 
Que  ne  Ce  donnoit-il  pour  bouffon ,  pour  agile  ? 

Dans  la  farce  on  l'eût  applaudi» 

La  vie  humaine  eft  une  pièce , 
Où  nous  avons  notre  rôle  à  jouer. 
Chacun  a  le  fien  propre  où  Nature  le  dreffe. 
En  yeut-on  prendre  un  autre  î  on  Ce  fait  bafouer. 
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LE    TYRAN   DEVENU  BON. 

FABLE     XIX. 

r^  Oh  >  il  n'eft  rien  de  ce  que  nous  voyons 
Qui  ne  parle  &  ne  nous  inftruife. 
Tout  eft  matière  à  nos  réflexions  ; 
Tout  événement  moralife. 
Sçachons  donc  réfléchir ,  méditer  ,  raifonner  ; 
Sans  ce  point  là  l'Homme  &  la  Béte 
Sont  même  chofe  :  onpourroit  les  donner 

L'un  pour  l'autre ,  tête  pour  tête. 
Ne  comptons  point  fur  les  avis  d'autrui  ; 
Ils  ne  caufent  fouvent  que  colère  ou  qu'ennui. 

De  tout  Cenfeur  ,  quel  qu'il  puiffe  être. 
Le  fermon  nous  eft  odieux  ; 
Quand  on  Te  parle,  on  s'écoute  bien  mieux; 
Pour  être  bon  difciple  ,  il  faut  être  Ton  maître. 
Pourquoi  cela  ?  demande  ton. 
En  voici  ,  je  croi ,  la  raifon. 
C'eft  qu'on  ne  fent  quand  un  autre  nous  blâme 
Que  la  honte  d'être  en  fon  tort  : 
Sentiment  douloureux  qui  repoude  notre  ame. 
Et  qui  lui  feul  épuife  fon  eftort. 
Mais ,  quand  loi  même  on  f^ait  fe  faire  en- 
tendre 
Que  la  Raifon  nous  doit  donner  la  Ici  f 
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On  Cent  l'honneur  de  le  reprendre  i. 
Et  le  plaifir  de  ne  céder  qu'à  foi. 
G§  qu'un  autre  nous  dit  fe  grave  fur  le  (âble  5- 
Ce  que  nous  nous  difons  fe  grave  fur  l'airain. 
Ainfî  futfait  l'efprit  humain  ; 
Et  vous  l'allez  voir  par  ma  Fable.' 


Il  étoit  un  Tyran  ,  l'horreur  de  Ces  Vafîâux , 
Qui  fe  joua  long-tems  au  gré  de fon.  envie. 
De  leur  honneur  »  de  leurs  biens ,  de  leur  vie. 
Guerre ,  famine ,  pefte ,  &  s'il  eft  d'autres  maux , 
Tous  enfemble  eufTent  moins  affligé  la  Provinces 

Que  ne  faifoit  ce  méchant  Prince. 

Il  changea  pourtant  un  beau  jour. 
Le  Tyran  fe  transforme  en  Prince  débonnaire;- 
Néron  devint  Titus ,  &  fon  Peuple  eut  un  père  r 
Il  en  étoit  l'horreur;  il  en  devint  l'amour. 
Un  de  fes  Courtifans  lui  demandant  la  cauft 

De  cet  étrange  changement; 
Tout  étrange  qu'il  eft  ,  dit  le  Roi  ,peu  de  chofè 

L'a  produit  en  un  feul  moment. 

Un  jour  que  j'étois  à  la  chafle  , 
J'apperc^us  un  Renard ,  qui  de  gayeté  de  cœur 
Etrangloit  un  Poulet  qui  lui  demandoit  grâce  r' 
Soudain  accourt  un  Loup  d'aufti  mauvaise  humeur, - 
Qui  vous  met  le  Renard  en  quartiers  fur  la  place» 

Je  vois  un  Tigre  au  méme-tems , 
^ui  fiiî'lé  I.oBpafîôijviffant  Cn  rage' 
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Vous  le  déchire  à  belles  dents  ; 
Et  le  Tigre  après  ce  carnage , 
Alla  tomber  plus  loin  fous  les  traits  de  mes  gens. 
Je  m'avifdi  de  trouver  là  l'image 
De  mestyranniquespenchans; 
Et  Je  me  rappellai  cette  vengeance  Cage  , 
Qui  garde  en  fês  tréfors  un  falaire  aux  méchatiï,   ■ 
Le  bien  ou  le  mal  Ce  moiflbnne , 
Selon  qu'on  feme  ou  le  mal  ou  le  bien. 
Cette  réflexion  fit  naître  en  moins  de  rien 
Tout  le  changement  qui  t'étonne. 

Sans  qu'il  en  voulût  être  inftruit> 
On  Tavoit  mille  fois  étourdi  de  ce  thème  j 
Mais  la  leçon  porta  Ton  fruit , 
Dès  qu'il  fe  la  donna  lui-même* 
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LA    VICTIME. 

FABLE     XX 

D'Une  blanche  GenifTe ,  honneur  de  Ton  troU" 
peau , 
On  fit  choix  pour  un  Sacrifice. 
Le  Dieu  que  par  l'offrande  on  veut  rendre  pro- 
pice , 
N'avoit  jamais  goûté  d'un  fî  friand  morceau. 
Le  front  orné  de  faintes  bandelettes , 
Elle  brilloit  des  plus  riches  couleurs» 
La  tète  couverte  de  fîeurs. 
Elle  marche  au  Ton  des  trompettes; 
Grande  mufîque  à  plufîeurs  choeur?. 
Que  de  cérémonie  !  eh  !  que  puis- Je  connoître,^ 

Dit  la  GenifTe,  à  tout  ceci  ? 
Serois-je  donc  Déelle  ?  &  pourquoi  non?peût-é£re. 

Aux  refpefts  qu'on  me  fait  paroître , 
Il  faut  bien  qu'on  le  penfe  :  Eh  bien  ,  penfons-Ie 
auffi. 
Elle  entre  au  Temple  ,  en  raifbnnant  ainfî. 
Nouveaux  honneurs  ;  à  l'autel  on  la  mené; 
Le  feu  fàcré  s'allume  ;  on  fait  fumer  l'encens. 
De  fâ  Divinité  la  voilà  plus  certaine  , 

N'en  doutons  plus ,  dit-elle  ;  je  me  Cens  j 
Ils  m'adorent  ces  bonnes  gens» 
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Par  le  'a  Stix  je  payerai  leur  peine. 
Certaine  Mouche  alors ,  fort  inci vilement , 
Bourdonne  autour  de  la  Geniffe  , 
:Tais-toi  ;  ne  vois-tu  pas  que  ton  bourdonnement, 
Dit  la  nouvelle  lo  b)  ,  trouble  le  Sacrifice  ? 
A  mon  Apothéofe  eft-ce  à  toi  de  fouffler  ? 
Pardon ,  je  ne  veux  rien  troubler 
Dit  la  Mouche  ;  j'attends  feulement  qu'on  t'im- 
mole, 
Pour  te  favourer  à  loifir  : 
Le  mets  eft  bon  fur  ma  parole  ; 
Ces  MefTieursfçavent  bien  choifir., 
Seule  tu  vaux  un  (c)  Hécatombe. .  i 
j  la  Mouche  parle  encor ,  que  la  Genifle  tombe. 
Le  fer  facré  termine  fes  erreurs  ; 

De  fon  fang  la  terre  eft  couverte. 

Aînfî  les  infenfés  s'applaudifTent  d'honneurs 
Qui  les  mènent  droit  à  leur  perte. 

(^) Fleuve  de.  Enfers  ,  que  les  Dieux  prenoieat  à  témoin  de 

leurs  f':rtnens,  ,    -,  VirTif 

(h)  Nymphe  aîmée  de  Jupiter ,  métamorphofee  ei^  Vactje 

par  Junon &reçue  enfin  parmi  les  Déeaes  ,  fous  lenom  d lUs. 
(J>)  Saciifice  de  cent  Taureaux. 
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Ne 


LES    MOINEAUX. 
FABLE    XXL 


O  T RE  Cœur  veut  avoir  fâ  pleine  liberté  J 
L'ombre  de  contrainte  le  bleiîè  j 
Et  c'eft  un  Roi  jaloux  de  fon  autorité , 
Jùfques  à  la  délicateffe. 
Cet  objet  me  plait  ;  mais  fur  tout 
Ne  m'obligez  pas  de  m'y  plaire. 
Ordonnez-moi  ce  que  je  voulois  faire  ; 
Vous  allez  m'en  ôter  le  goût. 
■  Eh  !  pourquoi  cette  Loi  m'eft-elle  rigouxeufe 
En  me  liant  à  mon  plaifir  f 
C'eft  que  je  n'y  fensplus  cette  douceur  flateufê. 
Que  je  goûtoisà  le  choi/îr. 
En  choi/îiTant ,  je  croi  du  diadème 
Exercer  les  droits  fouverains.- 
Quelque  ordre  furvient-il .'  je  ne  fuis  plus  lemémcj 
Le  fceptre  me  tombe  des  mains. 
Je  fonge  alors  à  fecouer  ma  chaîne  j' 
Impatient  de  rentrer  dans  mes  droits: 
L  objet  de  mon  plaifir  le  devient  de  ma  peine  ; 

Ma  dépendance  eft  tout  ce  que  j'y  vois. 
Tout  beau  ,  medira-t-on  ;  réprimez  ce  langage  5 
Nos  devoirs  félon  vous  font  donc  un  efclavage  i 
La  loi  qui  les  prefcrit  nous  devroit  allarmer. 
Non  pas;  car  elle  eftpour  le  Sage 
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Xa  beauté  même  qui  l'engage; 
Et  c'eft  choifir  que  de  l'aimer. 


OAns  un  bois  habité  d'un  million  d'Oifeaux  , 
îpacieufe  cité  du  Peuple  volatile  , 

L'Amour  uniffoit  deux  Moineaux 

Amour  confiant ,  quoique  tranquile; 
Zareïïe  fur  careflè ,  &  feux  toujours  nouveaux  ; 
[Is  ne  Te  quittoient  point.  Sur  les  mêmes  rameaux 
On  les  eût  vus  perchés  toute  la  majinée  > 

Voler  enfemble  à  la  dinée , 

S'abreuver  dans  les  mêmes  eaux. 
Célébrer  tout  le  jour  leur  ââme  fortunée. 

Et  de  leurs  amoureux  duos  («) 

Attendrir  au  loin  les  Echos. 
Même  roche  la  nuitefl  encorleurhôtefle  ; 
Ils  goûtent  côte  à  côte  un  fommeil  gracieux  •, 
t'une  fans  fon  amant ,  l'autre  fans  famaîtrefTe, 

M'eût  jamais  pii  fermer  les  yeux. 

Ainfi  dans  une  paix  profonde  , 
De  plaifirs  affidus  nourriifant  les  amours. 

Entre  tous  les  Oifcaux  du  monde 
Ils  Ce  choillfToient  tous  les  jours. 
Tous  deux  à  l'ordinaire  allant  de  compagnie  , 

Dans  ui  piégp  fe  trouvent  pris  ;         , 
En  même  cage  auffi-tôt  ils  font  mis. 

(*)  Airs  qui  fc  chantent  à  deux. 
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Vous  voilà  ,  mes  enfans  ;  pafTez-là  votre  vie  ; 
Que  vous  êtes  heureux  d'être  fi  bon  amis  ! 

Mais  dès  le  premier  jour  il  femble 
Que  le  couple  encagé  ne  s'aime  plus  lî  fort  ; 
Second  jour,  ennui  d'être  enfemble  ; 
Troifiéme  ,  coups  de  bec  ;  puis  on  Ce  hait  à  mort. 

Plus  de  duos  ;  c'eft  mufiqiie  nouvelle  ; 
Difpute  &  puis  combat  pour  vuîder  la  querelle 
Qui  les  appaifera  ï  pour  en  venir  à  bout , 
Il  fallut  réparer  le  mâle  £<  la  femelle. 
Leur  flâmee  T  liberté  devoît  être  éternelle; 
La  nécefîité  gâta  tout. 
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LE  PHCENIX  ET  LE  HIBOU. 

FABLE    PREMIE  RE. 

A  LA  REIKE  DE  PRUSSE. 

\  I  commencé  mon  Livre  par 

mon  Roi  ; 
CJne  autre  Majefté  couronnera 
l'ouvrage. 
Reine  ,  agrée  ici  mon  ouvrage  ; 
Ce  tribut  étranger  n'en  vaut  que  mieux  pour  toit 
L'encens  de  tes  Sujets  reiïent  la  dépendance  ; 
Tous  leurs  hommages  te  font  dus  : 
Ils  font  fuiCts  de  ta  puifiance  ; 
Je  ne  le  (uis ,  moi  ,  que  de  tes  vertus  , 
J'ai  confulté  la  Renommée 
Sur  ton  cœur  &  fur  ton  efprit  ; 
La  bonne  Courriers  charmée 
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En  dit  merveille  ,  &  jamais  ne  tarit. 

Le  Ciel  dans  ton  ame ,  dit-elle  , 

A  verfé  Tes  plus  grands  tréfors  ; 
La  noble  Vérité  ,  la  Juftice  fidelle 

En  font  les  fublimes  refTors, 
Ce  que  de  fages  loix  à  tes  Peuples  commandent; 

Tu  Içais  l'infpirer  par  tes  mœurs  ; 

Et  ta  vertu  foûmet  des  cœurs 
Qui  rebelles  aux  loix  ,  à  l'exerrfple  fe  rendent. 

Plus  d'une  Frincefll  fous  toi 
Apprend  à  foùtenir  ton  facré  caradere  ; 
S'iîiftruit  à  faire  un  jour,  à  l'envi  de  fa  Mère  , 
Les  délices  d'un  Peuple  ,  &  le  bonheur  d'un  RoJ. 
La  DéeiTe ,  en  paiTant ,  m'a  dit  que  ton  fufFrage 
Ne  fe  refufoit  pas  à  mes  heureux  écrits  ; 
Sans  doute  la  vertu  dont  j'y  trace  l'image  , 

Y  met  à  tes  yeux  quelque  prix. 

Mes  Fables  à  peine  encor  nées 

Afpirent  aux  mcmcs  honneurs. 

De  mes  Odes  reçois  les  Sœurs  ; 

Que  ces  Cadettes  formées 
Trouvent  auprès  de  toi  le  fort  de  leurs  Aînées  r 
Elles  te  font  leur  cour ,  tout  au  moins  par  les 


mœurs. 


Puillè  ton  jeune  Fils,  qui  Cous  de  fàges  guides 
Va  s'iniîruire  à  donner  la  loi , 
Partager  les  leçons  folides 
Que  j'ofe  donner  à  mon  Roi  ! 

Phénix, 
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r  H  £Nix,  premier  du  nom,  Roi  des  champs  d'A- 
rabie, 
Grand  adorateur  du  Soleil, 
I  AToit ,  comme  un  vrai  Saint ,  pafle  fa  longue  vie  : 

Le  Peuple  ailé  n'eut  jamais  fon  pareil. 
L'Oifeau  religieux  ,  après  plus  de  cent  lulires  , 

A  foJi  terme  étoit  parvenu. 
I  L'ordre  enfin  veut  qu'il  meure  ;  à  peine  il  l'a  connu, 
1  Que  fans  regret  à  Ces  deftins  jlluflres 

j  Sans  fe  plaindre  ,  fans  s'allarmer  ; 

Il  travaille  au  bûcher  qui  doit  leconiumer  ; 
Un  Hibou  près  de  là  ,  caché  dans  un  trou  d'arbre 
Milérable  ,  vieux ,  mal  en  point , 
Souffrant  &  glacé  comme  un  marbre, 
MaudifToit  le  Soleil  qui  ne  l'échauffoit  point. 
iWon  frère,  dit  le  Saint,  à  quoi  bon  ce  blafphéme .? 
iPrends  patience  ,   &  meurs  mieux   que  tu  n'as 

vécu  ; 
La  mort  n'eft  point  un  mal  ;  crois-le  . , ,  Crois-le 
toi-même  , 
Dit  le  Hibou  ;  moi  Je  fuis  convaincu 
I  Que  c'en  eu.  un  ,•  je  veux  m'en  plaindre. 

Quand  je  me  portois  bien,  j'ai  fait  comme  il  m'a 
plu  ; 
Je  meurs  encor  fans  me  contraindre. 
Et  ton  Sermon  eu.  fuperflu. 
D'ailleurs ,  tu  parles  bien  à  l'aife  , 
iroi ,  qui  feu!  de  ton  ordre  avec  le  monde  es  né  ; 
Tome  IX,  M 
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Ton  Dieu  ,  le  Soleil  même ,  à  peine  eft  ton  Aine  : 
Iift-il  étonnant  qu'il  te  plaife 
De  mourir  ?  tu  dois  être  fou 
Et  du  Monde  &  de  fon  allure  : 
Si  j'avois  eu  de  jours  aufli  pleine  mefure  , 
Je  regretterois  moins  mon  trou. 
Qu'aurois-tu  vu  de  plus  ?  dit  l'Arabique  Ap6tre; 
Ceft  toujours  même  chofe  ;  un  jour  reiïemble  a 
l'autre  : 
Mourant  tous  deux  au  même  inftant, 
Nous  aurons  vécu  tout  autant. 
Adore  le  Soleil  de  qui  tu  tiens  la  vie  ; 
Et  repens  toi  de  l'avoir  fui. 
Quel  bien  t'eft  revenu  de  cette  fuite  impie  , 

Que  remords ,  que  chagrin  ,  qu'ennui . 
Mais  je  finis  ;  le  temps  Ce  pafTe  ; 
Et  je  fuis  preffé  de  mourir. 
Serviteur ,  &  grand  bien  te  fafTe  , 
Dit  le  Hibou  ;  pour  moi  je  veux  guérir. 
Le  Phœnix  alors  fuit  fon  zélé  ; 
D'Aromates ,  de  bois  achevé  fon  bûcher 
Aux  rayons  du  Soleil  l'allume  de  fon  aile  ; 
Et  foùmis ,  il  s'y  va  coucher. 
Les  feux  emportés  par  Zcphirc 
Prennent  au  logis  du  Hibou  : 
Sur  fon  bûcher  le  Saint  expire  , 
L'Impie  expire  dans  fon  trou. 
Mais  l'un  meurt  pour  toujours,  «d'autre  de  û 
cendre 
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Renaît  avec  tout  Con  éclat. 
A  l'immortalité  le  Jufte  doit  s'attendre  : 
La  m  ;rt  &  pis ,  eil  pour  le  Tcélérat. 

Mais  c'eft  dommage  ,  ce  me  femble, 
D'avoir  encor  à  dire  une  autre  vérité. 
Le  Phœnix  eft  unique  ;  Se  pour  la  rareté. 

Le  Jufte  à  peu  près  lui  refTemble. 


Mil 
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LE  FESTIN   DU  LION. 

FABLE     IL 

J_j  E  Lion  ,  en  bon  Roi ,  voulut  traiter  fa  Cour, 
Il  n'étoit  pas  comme  ces  Rois  de  l'Inde  , 
Qu'on  ne  voit  point ,  qui  craignent  le  grand 
jour , 
Et  dont  la  majefté  fur  la  terreur  Ce  guindé  : 
AfTuré  de  la  crainte ,  il  vouloit  de  l'amour. 
On  s'aflemble  à  Ton  antre  ,  où  la  table  eft  ferrie. 

Ses  Cuifiniers  avoient  mis  là  leur  art  ; 
Chèvres ,  bonne  V  olaille  ,  &  Moutons  gras  à  lard  ; 
Bref  «  du  coté  des  mets ,  odeur  qui  fait  envie  » 
Grand  appétit  de  l'autre  part. 
Sire  Lion  prend  donc  fa  place  ; 
Princes  Tigres  après  ;  puis  Milords  Sangliers, 

Et  les  Ours  à  l'informe  maffe  ; 

Un  Cerf&  quelques  Lospsfe  placent  les  dernierx 

Bien  entendu  que  de  chacune  eJpéce 

Les  Dames  Ce  mêlent  entr'eux  ; 

Car  pour  les  ris  &  pour  les  jeux  , 

Que  fervent  bonne  chère  &  bon  vin  fans  Maitreffe? 

Je  dis  bon  vin  ,  puifqu'il  n'y  manquoit  pas, 
Le  Singe  les  fervoit ,  Echanfon  du  repas 
Ce  fut  lui  qui  les  mit  en  joie , 


L  I  V  R  «     V.  xéfi 

Comme  Vulcaîn  (a)  y  mit  jadis  ks  Dieux. 
A  fon  maintien  boufon  ,  bonne  humeur  fe  dér 
ployé  ; 

Chacun  de  rire  à  qui  mieux  uiicux. 
Après  l'aimable  raillerie, 
De  libertés  en  libertés , 
On  pouflà  la  plaifânterie 
A  d'ofFençantes  vérités. 
Comme  au  plus  foible  (  c'eft  le  flile  ) 
Tous  s'adreflènt  au  Cerf.  O  le  Compère  agile  ! 
Difoit-on.  Quel  Héros ,  s'il  ne  craignoit  le  cor  ! 
Il  a  les  pieds  légers  d'Achille, 
Et  fçait  fuir  comme  un  autre  (b)  Heélor, 
Tout  beau  ,  reprit  le  Cerf  chaud  devin  &  de  bile  ; 
Serois-je  ici ,  Meflleurs ,  fi  je  n'avois  du  cœur  ? 
Je  l'avouerai  pourtant ,  le  bruit  du  cor  me  blefle  ; 
Mais ,  comme  vous  fçavez ,  chacun  à  fa  foiblcffe  ; 
Demandez,  même  au  Roi  ;  la  flâme  lui  fait  peur. 
Le  Lion  à  ces  mots  demeure  comme  un  Terme  ; 

Et  réprimant  fon  couroux  cette  fois , 
Il  ouvre  feulement  la  griffe  ,  &  la  referme  : 

Clémence  efl:  le  don  des  grands  Rois. 
Pour  un  moment  la  joye  interrompue 
Revient  bien-tôt;on  boit  fur  nouveaux  fr^s» 
Dès  que  la  crainte  eft  difparuë  , 
Voilà  tout  de  nouveau  les  Satyriques  traitSt 
Entre  la  poire  &  le  fromage, 

(*)  Vulcain  fert  à  boire  aux  Dieux  ,  dans  l'Iliade. 

^)  Heftor  fir  troi»  fois  le  tour  de  Troye  eu  fuyant  AclûUç, 

Miij 
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Le  Cerf  crut  avoir  bien  trouvé 
redire  à  l'Ours  :  Mon  Dieu  le  joli  perfonnage  ? 

Qu'il  feroit  beau  !  que  c'eft  dommage 
Qu'on  ne  l'ait  pas  tout  à  fait  achevé  ? 

L'Ours  n'crtend  guère  raillerie  ; 
Sur  le  Railleur  il  fe  jette  en  furie  , 

Et  vous  l'étrangle  bel  8c  bien. 
D'imiter  !e  lion  l'Ours  n'eût  pas  le  courage  : 
Le  v^erf  par  Ton  dangerne  devint  pasplusfagej 

Les  lots  ne  profitent  de  rien. 
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LE  RENARD  PREDICATEUR. 

FABLE      III' 

JLj  a  Morale  fans  doute  eftl'ame  de  la  Fable  ; 

Ceft  une  fleur  qui  doit  donner  (on  fruit  : 
Vous  voulez  feulement  lire  un  conte  agréable  ; 
Sans  le  vouloir ,  vous  allez  être  inftruit. 
On  badine  ;  il  paroît  qu'on  ne  fonge  qu'à  plaire 

Et  le  jeu  fe  tourne  en  le(^on. 
L'homme  n'eût  point  voulu  d'un  précepte  févere  ; 
Pour  le  prendre,  il  falloit  trouver  cet  hameçon. 
Ainfi  ce  (  (Z  )  Phrigien  que  l'Univers  renomme  , 
Fut  précepteur  du  genre  humain. 
Qu'un  Lecleur  eft  bien  fous  fa  main  ! 
II  l'amufe  en  enfant;mais  pour  en  faire  un  homme. 
Cultivons  ce  bel  art.  Qu'à  l'envi  du  premier 

S'élèvent  de  nouveaux  Efopes, 
Censeurs  réjouiflans ,  &  qui  loin  de  crier 

Comme  de  chagrins  Mifantropes, 
En  nous  réprimandant  fe  font  reinercier. 

Mais ,  faifons-nou5  des  rejles  fùres. 
Que  îe  conte  foit  fait  pour  la  moralité  ; 

Prenons  fî  jufle  nos  mefures  , 
Que  nous  allions  tout  droit  à  notre  vérité  r 
Que  le  trait  foit  vif,  &  qu'il  frappe» 

(4J  Efope» 
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N'allezpas  vousrcpandreendetroplongsproposj 
Plus  le  fens  eft  précis ,  &  moins  il  nous  échappe. 
Gagnez-vous  la  mémoire  en  ménageant  les  mots. 
D'elle-même  parfois  la  Fable  eft  évidente  ; 
Le  fens  en  faute  aux  yeux,  &  l'art 
Défend  alors  qu'on  le  commente. 
J'obferve  ici  cette  règle  prudente. 

Qui  n'entendra  pas  mon  Renard  ? 

Un  Renard  grand  Doâeur,'mais  déjà  charge 
d'âge , 
Ne  pouvant  plus  comme  autrefois , 
Affiéger  les  oifeaux  ,  ni  cherclier  loin  Tes  droits  > 
De  la  rufe  efîaya  l'ufage. 
Il  fe  mit  à  prêcher,  dit-on  , 
Contre  la  guerre  injufte  &  l'appétit  glouton. 

Outre  une  morale  Ci  belle  , 
Il  avoît  forte  voix  ,  gefte  libre  &  bon  ton  , 

L'air  humble  &  grand  dehors  de  zélé  : 
Père  Renard  fe  fit  bien- tôt  un  nom; 
On  dit  que  le  Lion  eut  defir  de  l'entendre  ; 
Père  Renard  refufa  cet  honneur, 
iavoit  fes  raifons,  &  qu'il  fçut  faire  prendre 
Pour  crainte  de  s'enfler  le  coeur. 
Outardes ,  Poules ,  &  mainte  Oye 
S'en  venoient  en  foule  au  Sermon  ; 
On  n'appréhendoit  point  de  devenir  fa  proye; 
Son  texte  rafTuroit  tout  l'auditoire  Oifon. 
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Malheur ,  î'écrioit-il  ,  à  l'animal  Yorace  ! 

Quoi ,  fans  tuer  ne  peut-on  fe  nourrir  ? 
Nous  avons  tant  de  biens  que  le  Ciel  de  fa  grâce  , 
Dans  les  Campagnes  fait  fleurir  , 
Et  fur  les  rameaux  fait  meurir  : 
Virons  d'herbe  &  de  fruits^que  faut-il  autre  chofe2 
Tout  ce  qui  vit ,  Meflleurs ,  doit  être  refpeâé. 

Nous  en  dirons  plus  d'une  caufe  : 
Injuftice  f riffio  ;/fcw;rfo  cruauté; 

Mais  cruauté  qui  nous  expofe 
A  manger  nos  parens  ;  oui ,  nos  parens ,  Meflîeurs? 
Car  apprenez  que  par  a  métempficofe  , 
C  Ecoutez  bien  chers  Auditeurs  ) 
Après  que  dans  un  corps  l'ame  a  fait  quelque  paufê. 
Elle  pafTe  en  un  autre  ,  &  là  ne  fe  repofe 
Que  pour  palTerencor  ailleurs. 
Vous  voyez  bien  que  le  Loup  fanguinaire 
En  mangeant  un  Mouton  ,  peut  bien  manger  (on 
Père: 
Que  moi  Renard  ,  fî  j'allois  efcroquer 
Quelque  Poule  ou  bien  quelque  Outarde, 
Je  m'expoferois  à  croquer 
Ma  pauvre  Mère  la  Renarde. 
Plutôt  mourir  cent  fois  !  ah  !  que  le  Ciel  m'en 
garde. 
C'eft  ain/î  que  s'eftomaquoit 
(c)  Le  Prthagore  à  longue  queue: 
(h)  Paflage  d'une  arae  d'un  corps  dans  un  autre, 
(f)  Pirhagore  enfeigiioit  la  Me:empfîcofe ,  &  lie  mangeolc 
juc  d:s  fruks  &  des  légumes, 

Mv; 
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Ses  exclamations  s'entendoient  d'une  lieue* 

Et  Ton  2èle  le  fufFoquoit. 
Le  Sermon  achevé ,  tout  l'Auditoire  en  joye 

En  le  louant  (cretiroit  : 
Mais  pour  le  confulter  ,  quelque  Poule  ou  quelque 
Oye 

Avec  le  Cafard  demeuroit. 
Pour  fa  collation  il  vous  croquoit  la  proye  r 

Bienheureufe  qui  s'en  tiroit  ! 
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LE   CHIEN  ET  LE   CHAT. 

FABLE     IV. 

_£^Agotin,  Chien  Picard  &  Tentant  le  terroir, 
Fidèle  &  bien  la  meilleure  ame 
Que  dans  fon  efpéce  on  pût  voir  ; 
Hôte  d'une  maifon  ,  ne  s'y  faifoit  valoir 
Que  par  Tes  foins  zélés  pour  Monfîeur  ,  pour  Ma- 
dame , 
Pour  Enfans  ,  Valets  ,  tout  le  Train  : 
Jamais  Chien  ne  fut  plus  humain. 
Vous  l'eulfiez  vu  carefi'er  ia  Maitrefle , 

Faire  cent  tours  pour  l'éguayer  ; 
Prendre  fa  part  de  joye  ou  de  rriftefle , 
Selon  qu'il  la  voyoit  ou  rire  ou  larmoyer  ; 

D'une  lieue  annoncer  fon  Maître  ; 
Pour  le  fervir  appeller  tous  Tes  gens; 
CarefTer  fes  amis,  de  loin  les  reconnoltre  ; 
Patte  flateufe  &  point  de  dents. 
Quelquefois  dans  un  petit  coche 
De  traîner  les  enfans  il  faifoit  fon  devoir  ; 
Il  efcortoit  Catos  quand  elle  alloit  le  foir; 
Pour  le  Cuifinier  même  il  étoit  tournebroche  \ 
Il  étoit  tout  :  aufîi  dans  le  logis 
Ne  comptoit-il  que  des  amis  r 
J'en  excepte  un  Matou  dont  il  tira  l'oreille 

Mvj 
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Un  jour  en  difputant  un  os. 
Tu  peux  t'attend re  à  pis  qu'à  la  pareille , 
Lui  dit  alois  le  Chat ,  l'oeil  en  feu  ,  le  cœur  gros. 

Le  Chien  ne  prend  garde  au  propos. 
Ni  n'en  gruge  moins  bien, ni  moins  bien  n'en  fom- 
meille. 
Mais  cependant  le  traître  de  Matou 
Méditant  jour  &  nuit  par  où 
Il  pourroit  en  tirer  vengeance  , 
Le  trouve  enfin  :  tout  vient  quand  on  j 
penfe. 
La  Maitreiïe  aroit  un  Serin , 
Qui  la  charmoit  de  Ton  ramage  ; 
Le  fcélérat  un  beau  matin 
Incognito  s'en  va  rompre  la  cage  ; 
Etrangle  le  Muficien , 
Et  tout  rongé  le  porte  à  la  loge  du  Chien. 
Or  j  je  vous  laifle  à  juger  le  vacarme 
Que  la  MaîtrefTe  fit  Ce  trouvant  fans  Serin. 
Tout  le  logis  eft  en  allarme  ; 
On  court ,  on  chercne  ;  on  trouve  en- 
fin 
Le  vrai  corps  du  délit  auprès  de  Ragotin. 

Ah  !  le  perfide  !  II  faut  qu'il  meure  • 
Point  de  pardon  pour  cet  ingrat. 
Vite,  qu'on  me  l'affomme.  On  obéit  furl'heu-» 
re; 
En  le  frappant  chacun  le  pleure  : 
Mais  l'amitié  n'alla  qu'à  foupçonner  le  Chat  j 
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Et  pas  plus  loin  :  du  Chien  nul  ne  prît  la 
défence  ; 
Et  pour  toute  reconnoiflànce , 
C'eil  dommage ,  dit-on  ;  mais  qu'y  faire  î  il  cft 

mort. 
Un  ennemi  nuit  plus  que  cent  amis  ne  fervent; 
Qu'à  jamais  les  Dieux  m'en  préfervent* 
La  Haine  veille ,  &  l'Amitié  s'endort. 
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HOMERE  ET  LE  SOURD. 

FABLE      V, 
A    MONSEIGNEUR   LE  DUC 

DE    NOAILLES. 

J_\|  Oailles,  toi,  qui  fais  le  métier  de  Héros, 

Comme  on  le  fçavoit  faire  à  Rome  &  dans  l'Atti- 
que; 
Qui  connois  l'ufâge  Héroïque 
De  l'adion  &  du  repos  , 

Moderne  (a)  Scipion ,  propre  à  faire  un  Terence  : 
Qui  même  dans  les  champs  de  Mars, 
Entretenois  intelligence 
Avec  les  Nourriconsdes  Arts; 
Couvert  des  lauriers  dont  Bellone 
T'a  couronné  plus  d'une  fois. 
Juge  de  ceux  que  je  moilfonne 
Par  mes  Poétiques  exploits. 

Un  Arbitre  éclairé  mal-aifément  fe  trouve  ; 

Tout  [.edeur  ne  m'eftpas  un  Juge  compétent. 

Dans  ce  liécle  hardi  (  quelquefois  je  l'éprouve^ 
Soit  que  Ton  blâme  ou  qu'on  approuve  » 
On  décide  plus  qu'on  n'entend. 

% 
(«)  Capitaûiê  Romaia  Ami  de  Terence  Auteivr  de  comédiesj 
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Le  Chantre  {b)  d'Achille  &  des  Rats , 
guindé  fur  des  tréteaux  dans  une  grande  place, 

Recitoit  â  la  populace 
Les  fotifes  des  Dieux  ,  &  les  fànglans  combats. 

Il  avoit  là  fon  tableau ,  fa  baguette  ; 
Montroit  tous  fes  Héros ,  les  nommoit  par  leur 

nom  : 
Celui-ci,  cefl  Ajax  ;  cet  autre  (c)  Agamem- 

non; 
Puis  il  chantoit  leurs  faits  :  la  Scène  étoit  com- 
plette, 
Tout  en  étoit  jufques  au  violon. 
Le  Peuple  oifif  autour  de  lui  s'empreiïe  ; 
|De  (es  mots  compotes  admire  le  beau  fbn  ; 
Chacun  faifoit  voler  le  mouchoir  &  la  pièce  ; 
jLe  Chantre  renvoyoit  &  mouchoir  &  chanfon» 
s  On  Tonne  là-deiTus  le  marché  du  poifTon. 

Tout  déferte  ;  il  refte  un  feul  homme. 
Homère  court  à  lui ,  le  nomme 
I  Favori  d'Apollon  ;  l'emhrafTe  tendrement. 
j  Au  poiflbn  ,  lui  dit-il ,  tout  court  avidement  ; 
L'heure   du  marché  fonne  ;  au  diable  qui  de^ 

meure  ! 
!  L'Auditeur  étoit  fourd  :  que  dites-vous  de  l'heu- 
re ? 

(t)  Homère  qui  a  feit  mi  Poème  de  la  coleie  d'Achille  6c  un 
jUitie  de  la  guerre  des  Grenouilles  &  des  Rats. 

(*)  Roi  d'Argos  «;  Chef  des  Rois  qui  détruifirciit  Troye. 
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Le  marché  fonneen  vain  ,  dit  le  Chantre  criaiit  i 
Il  Tonne  /  Adieu ,  dit  l'autre  ;  en  vous  remer- 
ciant. 

D*i  grand  effet  de  nos  ouvrages 
Nous  nous  applaudilTons  toujours. 
De  tels  &  tels  nous  vantons  les  fufFrages  ; 
Et  fouvent  tels  &  tels  font  fourds. 
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LA  VERTU,  LETALENT, 

ET   LA    REPUTATION. 
FABLE     VL 


V. 


Ertu  ,  Talent ,  &  Réputation 
AUoient  faire  enfemble  un  voyage. 
Us  ctoient  bons  amis ,  &  l'étroit  parentage 
N'altéroit  point  leur  union. 
Quoique  nous  faflions  même  route  * 
Dit  Talent,  il  peut  arriver 
Qu'on  s'égare.  On  le  peut  fans  doute , 
Dît  Vertu  ;  dans  ce  cas  comment  nous  retrouver  ? 
Réputation  "dit  :  il  faut  donc  que  d'avance 
Vous  me  donniez  des  fignes  affûrés. 
Qui ,  fi  je  vous  perdois ,  me  donnent  connoiflance  > 
jA  peu  près  pour  le  moins ,  des  lieux  où  vous  ferez. 

Soit ,  dit  Talent  :  Partout  où  vous  verrez 
Du  progrès  dans  les  arts ,  du  goût  dans  les  ouvra- 
ges. 
Proies  ou  Vers  marqués  au  bon  coin  , 
Tableaux  rians ,  Sculpture  enlevant  les  fufFrages, 

Cherchez-moi  là  ;  je  ne  ferai  pas  loin. 
Moi ,  dit  Vertu  ,  je  ferai  moins  facile 

A  retrouver  ,  fi  l'on  me  perd. 
Il  ne  faudra  pas  trop  me  chercher  à  la  Ville  j 
Je  ferai  bien  plutôt  cachée  en  un  Defeit. 
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Mais  cependant,  où  vous  verrez  paroître 
Des  Riches  bienfaifans  par  le  Pauvre  attendris  ; 
Des  Amis  emprefles  faifânt  gloire  dç  l'être 
Pour  les  Amis  que  le  Sort  a  profcrits  ; 
De  fidèles  Epoux  ;  des  Juges  équitables  ; 
Des  Minières  zélés  ;  des  Vainqueurs  raifonnables, 
Aimant  le  bien  public  &  n'aimant  que  cela  : 

Demandez  moi  moi  ;  je  ferai  là  ; 

Fort  bien  ;  je  ne  puis  m'y  méprendre  y 

Répartit  Réputation  : 
A  mon  égard  ,  il  n'eft  qu'une  précaution 

Que  je  vous  confeille  de  pfendre# 
Gardez-moi  bien  ;  ayez  attention 

A  ne  me  point  perdre  de  vue 

Pour  peu  que  vous  m'euflîez  perdue 

Tous  fignes  feroient  fuperflu?: 
Qui  me  perd  une  fois ,  ne  me  retrouve  plus» 


«/^J^^TS* 
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LES    GRACES. 
FABLE      VIL 

LEs  Grâces ,  bonnes  Sœurs ,  goûtoient  les  ftfl- 
îimens 
De  l'amitié  la  plus  unie. 
L'émulation  d'agrémens 
'.ntr'elles  un  beau  jour  fema  la  zizanie. 
Chacune  prétendit  qu'elle  plaifoit  \e  plus  ; 

Qu'à  Tes  yeux  feuls  les  cœurs  rendoient  le» 

armes , 
Et  que  pour  lui  prêter  des  charmes , 
Elle  ruffilbit  à  Venus. 
Je  n'en  veux  d'autre  Juge  qu'elle  i 
\t  alors  Euphrofîne  avec  un  ris  jaloux. 
»oûmettons-lui  nos  droits  ;  qu'elle  nomme  entre 
j  nous 

'  La  plus  aimable  &  la  plus  belle  : 

vlais  promettez  ,  mes  Sœurs ,  de  foufcrire  à  l'Ar- 
rêt. 
Soufcrivez-y  vous-même  ,  s'il  vous  plaît  > 
Lui  répondit  Thalie  effarouchée 
De  la  voir  trop  compter  fur  le  gain  du  procès  s 

J'en  vois  d'ici  la  plus  fâchée. 
Wlons ,  dit  Agiaé  ;  voyons-en  le  fuccès. 
On  avertit  Venus  de  ce  nouveau  caprice. 
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La  DéefTe  s'afllt  en  fon  lit  de  juftice  , 
S'embellifTant  encor  du  plailîr  de  fonger 

Qu'autrefois  en  même  (a)  querelld 
Elle  s'étoit  fait  ajuger 
La  pomme  due  à  la  plus  belle. 
Les  Grâces  paroifîant  devant  ce  Tribunal, 
S'inquiètent  du  foin  de  plaire  : 
Mais  ce  foin  gâta  leur  affaire  ; 
Tout  leur  art  leur  tournoit  à  mal. 
L'une  fait  la  grimace  en  reflerrant  fa  bouche  ; 
L'autre  altère  Ces  traits  en  faifant  voir  Ce  dents  ; 
L'autre  tournoit  Tes  yeux  de  tant  de  fenf 
Qu'elle  en  devenoit  prefque  louche. 
Qu'eft-ceci ,  dit  Venus  f  Où  font  donc  vos  appas? 
Eft-ce  donc  vous  qui  marclnez  fur  mes  traces  ? 
Allez  ,  allez  ;  finiffez  vos  débats , 
Si  vous  voulez  redevenir  les  Grâces  ; 
Et  pour  plaire  ,  n'y  fongezpas. 
N'y  point  fonger  .^  c'eft  trop.  Eh  bien  ,  n'y  fongèî: 
guère. 
Je  foîitiens  fans  exception  , 
Qu'on  déplaîtjdès  qu'on  veut  trop  plaire. 
Nul  Agrément  n'efl  né  de  l'Aftedation. 

(•)  Venus,  Minerve,  &Junoii  difputerent  la  pomme  quel* 
difcorde  nvoit  jertée  dans  le  feftin  des  Dieux.  Jupiter  les  ren- 
voya au  Berger  Paris  qui  j ugea  en  faveur  de  Venus. 
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-E  RENARD  ET  LE   LION. 
j  FABLE     FUI. 

L'Homme  ,  fans  doute  ,  envers  l'homme  Con 
frère 
Eft  tenu  de  /încérité  ; 
Mais  il  faut  fouvent ,  pour  bien  faire, 
Afîaifonner  la  vérité. 
Si  le  vrai  prend  dans  notre  bouche 
.c  ton  impérieux  ,  l'air  hautain  de  leçon  ; 
L'Amour  propre  s'en  effarouche, 
i  faut  Tapprivoifer  par  un  peu  de  façon. 
Il  faut  par  un  humble  artifice  , 
L'aider  lui-même  à  fe  perfuader. 
Si  vous  voulez  faire  aimer  la  Jufîice, 
nuirez  là  plutôt  que  de  la  commander, 
.es  Rois  fur  tout  veulent  qu'on  les  ménage; 
3n  doit  les  manier  avec  dextérité. 

Sans  cet  art ,  l'avis  le  plus  fâge 
j€ur  paroît  une  atteinte  à  leur  autorité. 
Fade  Flateur  ,  Pédant  févere 
Le  meilleur  des  deux  ne  vaut  rien, 
Qi  i  fçait  corriger  fans  déplaire 
Efl  au  but  ;  qu'il  s'y  tienne  bien. 
^  égards  nous  font  dûs  à  tous   tant  que  nous 
fommes  i 
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Car  tout  Amour  propre  a  Ces  droits. 
Il  faut  ménager  tous  les  hommes  : 
En  fait  d'orgueil  tous  les  hommes  font  Roii 

'^'  j 

Un  Renard  pourfuivi ,  faute  d'un  autre  aiile,  ' 

S'étoit  fauve  dans  l'antre  d'un  Lion , 
Le  Chafîeur  l'y  laifTa  fans  plus  d'ambition  ; 
Violer  la  franchife  eût  été  difficile. 

Mais  le  Renard  épouvanté 
Ke  compta  guère  alors  fûrrhofpitalité. 
Ça,  dit  le  Monarque  farouche, 
Sois  le  bien  arrivé  ;  tu  feras  pour  ma  bouchs. 
A  quelle  faufle  es-tu  meilleur  ?  dis- moi. 
Je  n'en  fçais  rien  ,  dit  le  Renard  au  Roi  ; 
Mais ,  Sire,  ce  dilcours  &  ce  regard  févere 
Me  rappellent  mon  pauvre  Père, 
j'en  pleure  encor  quand  je  penfe  à  fa  iîn. 
Un  Lapin  fugitif  lui  d^mandoit  azile  ; 
Mais  mon  Père  trouva  la  prière  incivile  ; 
Et  pouffé  par  le  Diable,  il  mangea  le  Lapin, 
Le  Lapin  en  mourant ,  reclama  la  colère 
De  J'jpiter  Hoipitalier  ; 
Et  fur  le  champ  mon  pauvre  Père 
Fut  enfumé  dans  fon  terrier. 
Le  Lion  s'en  éniùt  :  &  Toit  crainte  ,  foit  honte,' 
Soit  pitié  du  Renard ,  fa  faim  fe  ralentit. 
Va  t'en  ,  dit-il ,  avec  ton  conte  > 
Tu  m'as  fait  paflTer  l'appeiit. 
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LA    BALEINE, 

ET     L'A  M  E  RI  Q  U  A  IN. 
FABLE    IX. 

^  A  Majefté  Dame  Baleine 
;>0us  fon  ample  épaiffeur  faifant  trembler  les  mers> 

Croifoit  la  côte  Amériquaine  ; 
Elle  occupe  un  arpent  de  la  liquide  plaine  , 
jit  les  cris  mugiiîàns  épouvantent  les  airs. 
:  Quelle  eft  ma  grandeur,  difoit-elle! 

i<es  Habitans  des  Mers  me  font  allùjettis  : 
Soit  crainte  ,  foit  amour ,  mon  Peuple  m'eft  fi- 
dèle ; 
ifele  mange  à  mon  choix ,  fans  trourer  un  rebele; 

IJe  vais  de  pair  avec  Thétis.  (a) 
Contentez-vous,  Meflîeursles  Hommes 
>i3'orer  porter  la  guerre  aux  autres  Animaux. 
'?i  vous  êtes  leurs  Rois ,  apprenez  que  nous  fora- 
mes 
Vos  Souverains  ,  vous  nos  Vafîàux» 
Dame  Baleine  ainiî ,  de  bravade  en  bravade  > 
Continuoit  fà  promenade. 
Un  (>)  Céladon  Amériquaîn 

(*)  DécfTe  des  Mers. 

(b',  Céladon  cfr  donné  pour  le  modèle  des  Ainours  dans  IC 
loaiau  Pafloral<iai  porte  ic  nom  d'Aftrée. 
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Sur  le  rivage  alors  pourfuivoit  Ton  Aftrée  ; 
H  vouloit  l'attendrir  ;  hélas  !  c'étoit  en  vain  ; 
La  belle  pour  tout  prix  de  s'en  voir  adorée. 
Ne  lui  rendoit  que  froideur ,  que  dédain. 
Quoi  !  dit-il  ;  toujours  infenfible  ! 
A  quel  prix  donc  vous  mettez- vous  ? 
Parlez  ;  je  ferai  l'impodlble. 
Soit ,  lui  dit- elle  ;  engageons-nous  ; 
Mais  à  condition  ,  pour  vous  prendre  à  la  lettre , 
Qu'à  mes  pieds  vous  allez  remettre 
Ce  Monftre  qui  nous  brave  tous. 
L'Amant  rêve  ,  médite  avant  que  de  promettre  ; 

Puis  trouvant  ce  qu'il  a  cherché , 
A  la  claule  ,  dit  il ,  il  faut  bien  fe  foûmettre  ; 
Allons,  c'cft  vous  avoir  encor  à  grand  marché. 

Il  fe  munit  de  fà  mafluc , 
De  deux  tampons  de  bois;&  voilà  l'homme  à  l'eau. 

Conduit  par  fon  efpoir  nouveau , 
Des  Tes  deux  bras  nerveux  il  fend  la  mer  émue  y 
Aborde  la  Baleine ,  &  fans  civiHcé 

Grimpe  au  dos  de  fa  Majefté. 
De  Tes  mugifTemens  elle  fait  trembler  l'Onde, 

Non  pas  l'Amant  :  en  vain  de  fesnazeaux, 
Comme  rapides  traits  elle  lance  les  eaux  ; 

II  prend  fon  temps  le  mieux  du  monde  : 
De  fà  malTuë  il  enfonce  un  tampon 
Dans  un  nazeau  ,  puis  l'autre  ;  il  vous  la  coule  èj 
fond  :  I 

Elle  étouffe ,  &  fur  le  rivage  \ 

Notre 
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Notre  nouveau  Bellcrophon  (r) 

Revient  triomphant  à  la  nage. 

Les  flots  /ècondant  Ton  ardeur , 
Pouffent  le  Monftre  mort  fur  les  pas  du  Vais* 

queur. 
C'cll  ainiî  que  périt  la  première  Baleine  ; 

Sa  rodomontade  fut  vaine« 

le  plus  fort  a  Ton  foible.  Encorun  autre  point.' 
Les  pafTions  font  tout  en  tous  tant  que  nous  fera-. 

mes; 
Reglons-les  feulement;  ne  les  étouffons  point| 
Elles  ont  tout  appris  aux  hommes*. 

(0  Bellérophott  tua  U  Chiniçre» 


Tome  IX,  M 
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LES     ABEILLES, 

FABLE     X. 

1  L  eft  bon  d'ufet  de  clémence  : 
Ceft  le  plus  beau  fleuron  de  la  Toute -puilTancft 
Dieux  de  la  terre ,  ainncz  à  pardonner  , 
Et  ne  foudroyez,  pas,  s'il  fuffit  de  tonner. 
Mais  que  votre  borné  jamais  ne  le  permette 
D'ôteràla  malice  un  falutaire  effroi; 
Rarement  convient-il  que  le  Prince  Ce  mette 

Entre  le  Coupable  &  la  Loi. 

Souvent  1^  clémence  indifcrette 
Eft  le  malheur  du  Peuple  ,  &  la  honte  du  Roi. 
Ceftpar  pitié  qu'il  faut  être  févere. 
Qui  punit  bien  ,  a  bien  moins  à  punir. 
Pour  le  préfent ,  humeur  trop  débonnaire 

Eft  cruauté  pour  ravenir. 

MuscAK  ,Roi  d'un  peuple  d» Abeille» 
Surnommé  Grand  pour  fes  merveilles, 
Fit  dans  tout  fon  Etat  publier  un  Edit  : 
Maint  motif  élégamment  dit 
Préparoitladéfenfe  exprefTc 
Qu'il  faifoit  à  toute  refpéce 
■^3  toucher  déformais  aux  Eeurs  de  mauvais  gofi 
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Attendu,  que  le  miel  n'en  valoit  rien  du  tout  ; 
enjoint  à  les  Portiers  de  refufer  la  porte 
A  tout  contrevenant  que  l'odeur  trahiroit. 

La  déiente  eft  de  droit  étroit  ; 

Point  de  grâce  en  aucune  forte; 

Fait  en  notre  Louvre  emmiclé  , 
Tel  an  ,tel  jour  depuis  notre  fcance  au  Trône, 

Et  du  grand  fceau  de  cire  jaune 

Le  tout  fcellé  ,  contre-rcellc. 
^e  Peuple  ainfi  lié  parla  Loi  Souveraine, 
Dhoifîflbit , bien  Tes  mets;  ne  toxichoit  qu'au  jaC* 
min , 

A  l'œillet ,  à  la  marjolaine  ; 
)înoit  le  plus  fouvent  de  rofes  &  de  thin; 
/ous  les  euffiez  vus  tous  favourer  les  fleuretcî 

Dont  les  jardins  font  parfumés; 

Puis  dans  leurs  utiles  retraites 

Ils  revenoient  tout  embaumés. 
Un  jour  pourtant  une  Abeille  imprudentei 
'avorite  du  Prince  &  prefque  en  droit  d'errer, 
lyant  fait  Ton  repas  d'une  mavaife  plante, 
^e  préfente  à  la  ruche  ,  &  l'on  vient  la  flairer, 
'^ous  ne  fentez  pas  bon.  Qu'importe  que  je  fente  ? 
/ordre  n'eft  pas  pour  moi ,  dit  la  contrevenante. 
,^es  Portiers  là-deffus  la  lailTerent  rentrer  : 
I  Mais  le  Prince  en  faifant  fi  ronde, 

entit  l'odeur  coupable  ;  il  appelle  fon  monde, 
,ur  fon  Trône  de  cire  il  s'affied  gravement; 
1  interroge  ,  Lpefe  ;  &  puis  l'afi'aire  inflruite; 

Nij 
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Alulcan  condamne  également 
Xes  Portiers  &  la  Favorite. 
Ah  '  Si^e  ,  s'écria  le  Peuple  d'une  voix  , 
Pardonnez-leur  du  moins  pour  la  première  fois, 
-î^on ,  je  n'accorde  point  votre  aveugle  demand. 
■Xeur  dit  Mufcan  ;  fcachez  qu'un  Roi 
Doit  être  elclave  de  fa  Loi , 
Et  qu'il  doit  obéir  à  tout  ce  qu'il  commande. 
Ma  rigueur  eft  clémence  ,  &  de  l'impunité 

Prévient  les  fuites  redoutables. 
Combien-aurois-je  un  jour  à  punir  de  coupable, 
^ue  je  fauve  aujourd'hui  par  ma  févçnte , 
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LE  KAT  TENANT  TABLE,. 
F  A  B  LE     XL- 


i[L  étoit  un  Grenier  vafte  dépofitaîre- 

Des  riches  tréfors  de  Cérès»- 

Un  Rat  habitcit  tout  auprès  ,■> 

Qui  s'en  crut  le  pj-opriétaire.- 
l  avoit  fait  un  trou,  d'où  quand  bon  lui  remblojt^' 

Il  entroit  dans  Ton  héritage, 
l'étoit  peu  d'y  manger  ;  le  prodigue  airembloit , 

Les  Rats  de  tout  le  voifinage. 
Il  tenoit  table  ouverte  en  Seigneur  , 

Où  félon  l'ordre  ,  tout  dîneur 
I  .  Payoit  Ton  échot  de  loiiange. 

!,ft  toujours  bien  fêté  celui  chez  qui  l'oif  mange. 
e  bon  Rat  comptoit  donc  fes  amis  p^r  (es  doigts. 
Car  il  prenoit  pour  fiens  les  amis  dt  fa  table  ;  ) 

Chacun  T-avoit  juré  cent  fois  ; 
'oudroient-ils  lui  merttir?  Cela  n'eft  pas  croyable.' 

Mais  cependant  l'autre  Maitre  du  grain  , 
*<)yant  que  ces  MeflTieurs  le  menoient  trop,  bon' 
train , 
Se  réfolut  de  le  changer  de  place- 
le  Grenier  fut  vuidé  du  foir  au  lendemainJ- 

Voilà  mon  Rat  à  la  beface. 
îeureufement ,  dit-il  ,  j'ai  fait  de  bons  amis, 
'put  plein  de  cet  efpoir,  chez,  eux  il  fe  tranfporté;  • 

Niij 
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Mais  d'aucun  il  ne  fut  admis  ; 

Partout  on  lui  ferma  la  porte. 
Un  feul  Rat  )  bon  voifin  »  qu'il  ne  connut  qu'alo»;. 
Ouvrit  la  /îenne  ,  &  le  reçut  en  frère.         | 
J'ai  méprifé ,  dit-il  ,ton  luxe  &  tes  tréfbrs  ; 

Mais  je  refpeâe  ta  mifere  : 
Sois  mon  hôte  ;  j'ai  peu  ;  ce  peu  nous  fuffira. 

Je  m'en  fie  à  ma  tempérance  : 

Mais  infenfé  qui  Ce  fiera 
A  tout  ami  qu'amené  l'Abondance  ! 
Il  ne  vient  qu'avec  elle  j  avec  elle  il  fuira-. 
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L'ENFANT  SANS   SEXE, 
FABLE     X  I  L 

Y  L  naquit  un  Enfant  fans  fexe  ni  demi  , 
Contraire  de  l'iiermaphrodite.   a) 
Beautés ,  à  cela  près ,  &  des  Grâces  parmi  > 
PronoÛiquoient  en  lui  le  plus  rare  mériteir 
Sur  rétonnante  nouveauté 
Plus  d'un  Oracle  eftconfulté  : 
Le  cas  vaut  bien  qu'Apollon  y  réponde,' 
Il  dit  donc  que  l'Enfant  croitroit 
Sans  fexe  &  tel  qu'il  vint  au  inonde  ; 
Mais  qu'à  vingt  ans  il  choifiroit 
D'êtte  Homme  ,  ou  Femme  ,  ou  rien  ;  enfin  ce 

qu'il  voudroit. 
L'enfant  croit  ;  il  eft  grand;  Ton  efprit ,  fa  prudence 
Lui  font  bien-tôt  une  foule  d'amis. 
Tout  fexe  l'aime  ;  à  tous  fècrets  admis , 
Dans  Ton  fein  pleut  la  confidence. 
$ur  tout  des  tendres  cœurs  Avocat  confultant 
En  Juge  neutre  il  les  entend  ; 
Règle  au  plus  jufte  chaque  affaire  J 
Confeille  ,  accommode  les  gens  ', 
Et  fans  exiger  d'Honoraire, 
Arbitre  entr'eux  les  frais  &  les  dépens. 
Pendant  Ton  exercice  ,  il  ne  reçoit  que  plaintes 

^  Q&I  a  ks  deux  fcxef, 

N  IV 
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Ne  voit  dans  les  cœurs  des  Amans 

Que  caprices,  qu'emportemens, 
Qu'impatiens tranfports  &  dévorantes  craintes; 

Les  biens  feulement  en  defirs  ; 
Chagrins  réels  fous  l'ombre  des  plaiiTrs. 
Le  temps  qui  va  fon  train  amena  la  journée 

Gù  le  confultant  doit  opter. 
Il  marche  en  pompe  au  Temple  où  doit  s'éxécutet 
De  l'infaillible  Dieu  la  parole  donnée. 

Les  Hommes  pour  leurs  intérêts 

Le  prioient  de  devenir  Femme  ; 
Il  en  avoit  déjà  tous  les  attraits: 

A  quelque  bagatelle  près 

Le  Ciel  i\;voi:  defîgné  Dame. 

L'autre  Sexe  de  Ton  côte 
Le  fuppHoit  d'être  Homme  ;  pourquoi  ?  pour  loi 
plaire; 
Et  puis  encor ,  de  peur  que  fa  beauté 
Ne  leur  enlevât  tout  :  chacun  fçait  fon  affaire. 
L'Anonime  entre  au  Temple,  &  le  Peuple  àl'en- 

tour 
Prcteau  choix  qu'il  va  faire  une  oreille  perplexe. 
Dieux  ,  lai(îez-moi ,  dit-il,  tel  que  je  vins  au  jour. 
L'amitié  me  fufîit.  En  me  donnant  un  fexe  , 

Ne  m'expofez  point  à  l'amour. 

Cette  prière  fut  fàge  autant  qu'imprévue. 
Les  fexes  font  lans  doute  établis  à  propos  r 

Miis  en  cela  la  Nature  eût  en  vue 
Ses  intérêts  plus  que  notre  repos. 
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UHOROSCOPE  DU  LION. 
FABLE.     XI I  L 

I  jEs  Grands  font  friands  d'Horofcope  ; 
Ik  penfenr  que  leur  fort  eft  écrit  dans  les  Cieux, 
Et  que  rien  de  nouveau  ne  s'offre  au  olj  Télefcope, 
Qu'ils  ne  s'en  trouvent  pis  ou  mieux. 
Soleil,  Etoiles  &  Planètes, 
Tout  parle  d'eux.  Petits ,  n'allons  pas  nous  trou- 
bler 
Du  noir  préfage  des  Comètes  ; 
Les  Princes  ont  l'orgueil  d'en  vouloir  feuls  trem-- 
bler. 

% 

Un  Lion  Souverain  d'Afrique  ' 
Voulut  un  jour  fçavoir  fon  avenir.'  -         ^ 
Sa  Cour  ne  lui  pouvoit  fournir 
Aucun  Maître  en  cette  rubrique,- '• 
De  certain  Aftrologue  utr  Singe  domeftiquo  - 
Promet  la  choie ,  &  part  pour  la  tenir." 
A  tout  hazard  il  vole  un  papier  à  Ion  Maître  5  > 

C'eft  un  Horolcope  ;  il  fuffit.  -^ 
lU'apporte  au  Lion  ;  on  le  prend  ,  on  le  lit,- 

Lunette  pour  obferver  les  aûfcsa 
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Que  croyez-vous  que  le  Lion  doive  être  ? 
Enclave,  &  puis  Comédien, 
L'auriez- vous  deviné.'  Quoi,  traître  ,  ofes-tu 

bien 
M'anoncer  ce  deftin  ,  dit  le  Prince  au  Prophète  î 
Tu  n'es  qu'un  ignorant.  Sire  ,  je  le  louhaite  , 
Dit  le  Singe  tremblant.  Mais  toi , 
Sçais-tu  ton  fort ,  reprit  le  Roi  î 
Voyons  ;  dirois-tu  bien  ce  qu'il  te  refte  à  vivre  ? 
La  griffe  étoit  ouverte  ,  Si  le  Singe  à  genoux. 
Sire ,  dit-il ,  j'ai  lu  dans  le  célefte  livre 
Que  je  devois  mourir  au  même  inftant  que  vous» 
Ce  tour  adroit  répara  l'imprudence. 

Le  Lion  Superftitieux 
Ferma  la  griffe  Se  retint  fa  vengeance. 
L'Amour  propre  fit  encor  mieux} 
Il  baptifa  fa  crainte  de  clémence. 
Nos  aftions  parfois  ont  un  air  de  vertus: 
Qu'on  les  creufe  j  c'eft  un  vice  ou  foibleffe ,  &  rie» 
plus. 
Que  deviendra  la  Prophétie  ? 
Ecoutez.  Le  Lion  arrêté  dans  des  rets 

tft  pris,  enchaîné  ,  puis  après 
Apprivoifé.  Son  Maître  en  veut  gagner  fa  vie. 
Ils  partent.  Avec  eux  notre  Singe  Devin 
Part  anfll  bien  inflruit  des  tours  de  Fagotin. 

Par  les  Foires  on  les  promené  ; 
Par  tout  nos  deux  Adeurs  établilFent  leur  ScenC  j. 
L'un  fcrieux  ,  l'autre  badin  } 
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Ceft  (a)  Lelio  ,  c'eft  (aj  Arlequin  : 

Un  feul  de  ces  deux  en  vaut  quatre. 
Le  monde  court  en  foule  à  ce  nouveau  Théâtre  ; 
Chacuh  les  voulut  voir.  Or  le  jeu  du  Lion 

Etoit  de  ne  le  plus  paroître  , 
D'être  doux  ,  complaifant  &  docile  à  fon  Maître; 

11  jouoït  la  foumiffi  on. 

De  Cz  queue  il  lui  faifoit  fcte  ; 

De  fa  patte  le  carelToit  ; 
SoufFroit  que  dans  fa  gueule  il  enfonçât  la  tête  ; 

Le  Spedateur  en  frémiiToit. 
Le  Singe  d'autre  part  fait  fur  fon  camarade 

Cent  jolis  rours  ,  mainte  gambade  ; 
Monte  à  cheval  lur  lui ,  le  mené  à  Ion  de/îr  : 
Le  fpedacle  à  la  fois  faifoit  peur  &  plai/ir. 
Dom  Bertrand  applaudi,  pour  l'être  davantage  a 

S'avife  un  jour  d'un  tour  de  fon  métier  ; 
Et  pour  imiter  l'homme ,  ofant  trop  Ce  fiet 
A  la  docilité  de  l'Animal  fauvage  , 

Va  dans  la  gueule  du  Lion 

Fourer  fa  tere.  Une  telle  aflion 

Surprend  le  Lion  &  l'irrite  • 
Il  redevient  féroce  ,  &  fans  attention 

A  fa  mort  autrefois  prédite  , 
Il  étrangla  Bertrand  pour  l'indifcrétion. 
Mais  panifiant  la  faute  ,  il  en  fit  une  extrême  ; 
Du  colier  de  Bertrand  il  s'étrangla  lui-même. 

Ç»)  Célèbres  Ailciurs  de  la  Troupe  lulunne. 

N  V  j 
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C'eft  ainfi  qu'on  vit  s'achever 
Le  deflin  du  Lion  ,  prononcé  pour  un  homme  ; 
Jufqu'au  tour  dont  le  Singe  ufa  ponr  fefauver. 
Tout  s'accomplit ,  tout  fe  confomme  , 
Qu'après  cela  l'on  prenne  le  parti 
D'un  art  aveugle  &  qui  n'a  point  de  guide 
Maître  Hazard  s'eft  par  fois  diverti 
A  le  juflifier  !  mais  quoiqu'il  en  décide, 

L'Aftrologue  a  toujours  mentû 
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LE  PRE'SENT  ET  L'AVENIR. 

FABLE      XIV. 

AUTREFOIS  deux  Marchands  de  nouvelle  fa- 
brique. 
Seigneur  Préfent  &  Seigneur  Avenir, 
Chez  les  Mortels  vinrent  ouvrir  boutique. 
C'eft  une  époque  à  retenir. 
Us  fe  logent  l'un  près  de  l'autre  ; 
Préfent  dans  un  lieu  fort  étroit  > 
"Avenir  en  grand  air.  L'un  naïf,  l'autre  adroit , 
Crioient  à  tous  palTans  :  Meflleurs,voyez  du  notre.' 
Préfent  avoit  beau  dire  :  arrêtez ,  ake-là  ; 
Regardez-moi  bien  ;  me  voilà  : 
Oiii  je  fuis  le  Préfent  ;  venez  j'ai  votre  affaire  ; 

C'eft  ici  qu'eft  votre  vrai  bien  : 
Mon  Voifîn  vous  appelkt  Hélas  !  qu'iriez  -  vous 

faire  ? 
Il  promettra  beaucoup  ;  &  ne  donnera  rien. 
Avenir  près  de  là,  fur  un  Théâtre  rafte 
Où  brilloit  TadrefTe  à  le  fafte  , 
Ici ,  MefTieurs ,  s'écrioit-il  ; 
C'eft  moi  qui  de  vos  jours  ai  débrouillé  le  fil  ^ 
Je  prédis  tout  ce  qui  doit  ctre  , 
Et  plus  encor.  J'ai  de  tout  ;  défirez. 
Quel  bien  voulez- vous  voirparoître; 
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Vous  n'avei  qu'à  dire ,  Montrez. 
Je  confole  d'un  mal  ;  je  fais  mieux ,  Se  d'avance 
A  fa  place  je  mets  un  bien, 
Ceft  moi  feul  qui  vends  refpérance  i 
Que  dis-je  ?  je  la  vends  ;  Je  la  donne  pour  rien 
Prenez  ,  Meifieurs,  voilà  des  trélors ,  de  lagloirei 
Des  plai/îrs  purs  ;  jamais  les  avez-vous  goûtés  l 
Non  :  patience  ,il  faut  m'en  croire  ; 
Il  vous  en  vient ,  &  des  mieux  apprêtés. 
Mais  voulez-vous  encor  une  preuve  meilleure» 
De  mon  habileté  >  de  mes  droits  abfolus  ? 
Prérent  vous  étourdit  de  Tes  cris  fuperflus  : 

Vous  l'allez  voir  difparoître  fur  l'heure; 
Tenez  :  vous  le  voyez  ;  vous  ne  le  voyez  plus. 
Prodige!  il  difparut  pour  tous  tant  que  nous  CqîOz 

mes; 
Et  le  fourbe  Avenir  amufa  feul  les  hommes» 


^'^ 
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LE  BERGER  ET  LES  ECHOS. 

FABLE    XV. 


o. 


N  nous  croiroit  gens  à  réflexions  r 
j  Mais  nous  difons  beaucoup  &  nous  ne  penfbns 
guères  : 
Bien  rarement  de  nos  décifions 

Sommes-nous  les  propriétaires. 
Nous  répétons  de  bouche  ou  par  écrit , 
\  Ce  que  d'autres  ont  dit  &  fouvent  après  d'autres» 
jj  Pure  Mémoire  érigée  en  E(prit  ; 

Jugemens  étrangers  que  nous  donnons  pour  ne- 
j  très. 

I  Un  feul  homme  a  jugé  :  bien-tôt  mille  Jafeurs 
Adoptent  Ton  avis  comme  Loi  fouveraine  ; 
Et  ce  torrent  de  redifeurs 
Grofîlt  fi  fort  qu'il  nous  entraîne. 
\  C'eft  trop  s'abandoner  à  la  pluralité, 
I  i  ace  imbécille  que  nous  fommes  ^ 

Ce  n'eft  pas  là  que  git  la  vraie  autorité. 
Pour  garants  de  la  vérité. 
Comptons  les  raifons ,  non  les  hommes» 

# 
x\0  MME*  par  Ton  Hameau  pour  décider  d'ua 

prix, 
Tiûre  en  un  Va.lion  bordé  de  mainte  roche, 
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Rêroit  feul ,  méditoit  un  Arrêt  fans  reproche^ 

Ciel  >  daigne  m'inftruire,  &  me  dis 
Lequel  chante  le  mieux  de  Silvandre  ou  d'Atis» 
S'écrioit-il.  L'Echo  de  proche  en  proche  , 
Cent  fois  répète  ,  Atis.  Atis  chante  le  mieux  ! 
Dit  le  Berger  furpris-  Les  Echos  de  redire  , 
Le  mieux,  le  mieux  ,  le  mieux.  C'eft  aller ,  dit 
Titire  ; 
Ce  fufTrage  eft  viftorieux. 
Il  retourne  au  Hameau.  Ça  ,  dit  il ,  je  puis  rendre 
Entre  nos  deux  Rivaux  un  jugement  certain, 

Atis  chante  mieux  que  Silvandre  ; 
Tout  le  dit  d'une  voix  dans  le  vallon  prochain." 
Nous  décidons  ainfî  ,  crédules  que  nous  fommes 
Que  d'Echos  comptés  pour  des  hommes  î  '' 
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LES     POISSONS 

ET    LE    FEU   D'ARTIFICE, 

FABLE    XV L 

^jUr  la  Rivière  à  la  fin  d'un  beau  jour  , 
On  tiroit  un  feu  d'Artifice. 
C'eft  en  vain  que  la  Nuit  croit  régner  à  fon  tour , 
Du  Soleil  endormi  Vulcain  ',.z    failbit  l'office  i 
Mille  jeux  de  fon  art ,  malgré  Phœbus  abfent  > 
Firent  voir  le  jour  renaillant. 
Au  bruit  foudain  ,  tout  le  Peuple  aquatique 
S'effraye  au  fonds  de  fon  manoir  ; 
lï.*air  tonant ,  embrafé ,  trouble  la  République 
!  Ils  n'ofoient  entendre  ni  voir. 

I  Malgré  cette  première  trame  , 

'  L'onde  les  raliiiroit  un  peu  ; 

Car,  où  feroit  la  vraifemblance 
Que  le  monde  Poiflbn  dût  périr  par  le  feu  ? 
Ils  ne  font  pas  long-tems  aie  trouver  pofilble. 
La  vraifemblance  arrive  ;  &  mille  ferpentaux  , 
'  Vrais  foudres  à  leurs  yeux ,  perçant  le  fein  des  eaux 
Leur  portent  de  la  mort  la  menace  terrible» 
Ah  !  s'écrierent-ils ,  le  Monde  va  finir. 

Chacun  déjà  fonge  à  fa  confcience. 
Nous  le  méritons  bien  \  le  Ciel  veut  nous  punir  » 

(o)  Dieu  du  fco 
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Dir  un  Brochet  :  perfide  engence  « 
Sans  celfe  ici  nous  nous  mangeons; 
Moi,  mes  Enfans  ;  vous ,  les  Goujons; 
Et  les  Goujons  quelqu'autre  efpéce. 
Malheur  aux  plus  petits  :  cVft  le  dmé  des  gros , 

J'en  dis  ma  coulpe  ,  &  le  remords  me  preile  ; 
Nous  avons  allumé  les  céleftes  carreaux. 

Retire  ta  main  vangereife, 
Jupiter  ;  fais-nous  grâce  ,  6c  nous  te  promettons 
De  n'être  plus  inhumains  ni  gloutons. 
Le  feu  ceflà  pendant  la  répentance; 
La  peur  s'évanouit ,  &  1  appétit  revint. 
Chacun  alors  ne  Ce  fouvint 
Que  d'aller  chercher  fa  pitance. 
Leur  voeu  d'humanité  foufïrit  bien  du  déchet,' 
Le  Brochet  pénitent  déjeuna  d'un  Brochet, 
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LE  VALET  ET  UECOLIER. 
FABLE    XVII. 


M 


_    _  Artin  fervoît  un  Financier, 
Un  jeune  étudiant  étoit  le  fils  Hu  Maître  ; 
Et  le  Valet  &  l'Ecolier 
Etoient  amis  autant  qu'on  le  peut  être. 
Parfois  enfemble  ils  rai.'bnnoient  : 
De  quoi  ?  des  Maîtres  Si  des  Pères. 
Sur  le  tapis  fans  celle  ils  les  tenoient. 
Les  Maîtres  font  de  vrais  Corlaires  , 
Difoit  Martin  ;  jamais  aucun  égard  pour  nous  ; 
Aucune  humanité  :  penfent-ils  que  nous  femmes 

Des  chiens ,  &  qu'eux  feuls  ils  font  hommesf 
Des  travaux  accablans ,  des  menaces ,  des  coups  , 
Cela  nous  vient  plus  fouvent  que  nos  gages. 
Quelle  maudite  engeance  !  Eh  !  mon  pauvre  Mar' 
tin. 
Les  Pères  (bnt-îls  moins  fâuvages  ? 
Difoit  l'Etudiant.  Réprimandes  fans  fin , 
Importune  morale  ,  ennuyeux  verbiages  : 
Fous  qu'ils  font  du  foir  au  matin  , 
Ils  voudroient  nous  voir  toujours  Czgtf» 
Forçant  nos  inclinations , 
Veut-on  être  d'épée  ?  ils  nous  veulent  de  robe  : 
Quelque  penchant  qu'on  ait  il  faut  qu'on  s'y  dé- 
robe f 
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Pour  céder  à  leurs  vîfîons. 
Non  ,  il  n'eil:  point  d'efpéce  plus  mauvaife 
Que  Terpéce  de  Père ,  infifle  l'Ecolier, 
Et  Martin  foûtenant  (a  théfe  , 
Pour  les  Maîtres  veut  parier. 
Auffi  long-tems  qu'enfêmble  ils  demeurèrent,' 
Ce  fut  leur  unique  entretien. 
Mais  enfin  ils  fe  féparerent  ; 
Chacun  fit  route  à  part.  Martin  acquit  du  bien  ,"■ 
D'emplois  en  emplois  fit  fi  bien 
Qu'il  devint  Financier  lui-même  ; 
Eoit  des  maifons  ;  que  Jis-je  l'eut  des  PalaisJ- 
Table  exquife  &:  d'un  luxe  extrême  ,. 
Grand  équipage,  &  peuple  de  Valets. 
L'Eco'ier  d'autre  p.Tt  hérite  de  Ton  père  ; 
Augmente  encor  Tes  biens  ;  prend  femme  ,•  a  de» 
enfans 
Le  temps  coule  ;  ils  font  déjà  grands  : 
Martin  devenu  riche ,  il  le  fit  fon  compère  :■ 

Auffi  bons  Amis  qu'autrefois  ; 
Ils  raifonnoient  encor.  Quelle  étoit  leur  matière  ?' 
Les  Valets ,  les  Enfans.  O  la  pé/ante  Croix  , 

Dit  Monfîeur  de  la  Martiniere  , 
(  Car  le  nom  de  Martin  étoit  cru  de  trois  doigts;) 

Quel  fardeau  que  des  Domeftiques  ! 
ParefTeux  ,  ne  craignant  ni  menaces ,  ni  coups  , 
Voleurs ,  traîtres ,  menteurs  ,  &  médifans  iniques , 
Ils  mangent  notre  pain  &  fe  mocquent  de  nous.  ■ 

Ah  !  dit  le  Père  de  famille , 
Parlez-moi  des  Enfans  ;  voilà  le  vrai  chagrin,- 
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lis  ne  Talent  tous  rien  ,  autant  garçon  que  fille,} 
X'une  eft  une  coquette  ,  &  l'autre  un  libertin. 

Nul  refpeâ: ,  nulle  obéifTance  ; 
f^ous  nous  tuons  pour  eux  ,  point  de  r-econnoiir 
(ânce. 
Quand  mourra-t-il T*  ils  attendent  l'inftant; 
'Et retrouvent  alors  déba rafles  d'autant. 

Ces  gens  eufTent  mieux  fait  peut-être 
De  n'accuser  queTHomme,  &non  point  les  Etats: 

Il  n'eft  bon  Valet  ni  bon  Maître  , 
Bon  Père,  ni  bon  Fils;  mauvais  dans  tous  les ca«. S 
Il  fuit  lapafljon  ,  rictérét ,  le  caprice  ; 
Ne  lailTe  à  la  Raifon  aucune  autorités 
iJEtfemblable  à  lui-même  en  fa  diverfitéj 
C'eft  toujours  égale  injulUcc» 


JIO  COUVRES    DE  M.  DE  LA   MoTTE, 

LE     CHASSEUR 

ET    LES    ELEPHANS. 
FABLE    XF III. 

_£    /  RMi  les  Animaux  l'Eléphant  eft  un  Sage; 
lliçait    hilofopher,  penfer  profondément. 
£n  doute-t-on .'  Voici  le  témoignage 
De  fon  profond  raifonnement. 
Jadis  certain  Marchand  d'yvoire^ 
Four  amaiïer  de  ces  os  précieux 
S'en  alloit  avant  la  nuit  noire 
Se  mettre  à  l'afFut  dans  les  lieux 
Où  les  Eléphans  venoient  boire. 
Là  ,  d'un  arbre  élevé  notre  Chaïïeur  lançoit 
Sans  relâche  ftéche  fur  flèche  : 
Quelqu'une  entre  autres  faifoit  bréciic  , 
Et  quelque  Eléphant  trépafloit. 
Quand  le  jour  éloignoit  la  troupe  iléphantine. 
L'homme  héritoit  des  dents  du  mort. 
Ceft  fur  ce  gain  que  rouloit  fa  cuifine  ; 
Et  chaque  foir  il  tentoit  même  fort. 
Une  fois  donc  qu'il  attendoit  (a  proye, 
Grand  nombre  d'Eléphans  de  loin  fe  firent  voift 
Cet  objet  fut  d'abord  ùi  joye  ; 
Bien-tôt  ce  fut  fon  défefpoir. 
Avec  une  clameur  tonnante 
Toui  ce  peuple  colo£e  accourut  à  l'Archer , 
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Environne  Ton  arbre ,  où  faifi  d'épouvante 

Il  maudit  mille  fois  ce  qu'il  venoit  chercher. 

Le  Chef  des  Eiephans^d'un  (eul  coup  de  fa  trompe, 

Met  l'arbre  Se  le  ChalTeurà  bas  ; 
Prend  l'homme  fur  Ton  dos ,  le  mené  en  grande 

pompe 
jSur  une  ample  colline  où  l'yvoire  eft  à  tas. 

Tien  ,  lui  dit-il ,  c'eft  notre  cimetière  ; 
Voilà  des  dents  pour  toi ,  pour  tes  voifîns  i 
Romps  ta  machine  meurtrière  , 
v  Et  va  remplir  tes  magazins. 

Tu  ne  cherchois  qu'à  nous  détruire  ; 
Au  lieu  de  te  détruire  aufTi , 
fîoust'ôtons  feulement  l'intérêt  de  nous  nuire. 
te  Sage  doit  tâcher  de  fe  vanget  ainfi. 
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LA     RAVE. 
FABLE      XIX. 

\J  N  Jardinier  trouvant  une  Rave  fortgroflèii 
Entre  les  Raves  vrai  colofre> 
Dans  fa  furprife  va  fonger 
Qu'il  en  doit  faire  hommage  au  Roi  de  la  Pro-' 
vince. 
Tout  de  ce  pas  il  court  offrir  au  Prince 
Le  Phénomène  potager. 
Sire ,  pardon  de  la  licence  ; 
Cette  Rave,  dit- il  ,eft  crue  en  mon  jardin.; 
Et  j'avions  de  vous  voir  fî  grande  impatience 
Que  j'ons  pris ,  comme  on  dit ,  l'occafion  au  crin. 
Je  fçavons  bien  que  ce  n'eft  pas  grand'r 
chofe  ; 
Mais  je  /çavons  auffi  que  votre  Majefié 
En  revanche  a  de  la  bonté  : 
Si  je  vous  l'offrons,  c'eft  à  caufê 
Qu'elle  vous  appartient  par.droit  de  rareté  : 
Telle  Rave ,  tel  Roi.  Dieu  vous  doit  la  fantc. 
Du  bon  Manant  telle  fut  la  Harangue. 
Le  Roi  prit  plaifir  à  ùl  langue  ; 
%  fon  zèle  encor  plus  :  il  reçut  le  prcfent» 

Mais  c'étoit  peu  de  Paccueil  complaifâitf  » 
X<a  Ro/âle  magHi£cencs 

PrUa 


Prifa  la  Rave  cent  louîs  ; 

Et  le  Manant ,  les  yeux  tout  éblouis  , 
îletourne  à  (on  village  étaier  fa  chevance. 

Eh  quoi  !  dit  Ton  Seigneur  Turpris  , 

Payer  cent  louis  une  Rave  ! 

Vertubleu  ,  le  Prince  efl  un  brave; 

Ma  fortune  eft  faite  à  ce  prix. 
Il  vous  monte  à  i'inflant  lur  un  Cour/îer  d'ECpt^ 

Beau  ,  bienfait ,  &  qui  fur  les  vents 
Prenoit  quelquefois  les  devants  : 
Comme  un  rapide  trait  il  franchit  la  Campagne, 

On  arrive  au  râlais  du  Roi 
A  qui  le  Seigneur  court  ofîrir  Con  Palefroi, 
Certes  le  don  eft  fùperbe  ,  il  m'étonne  i 
Lui  dit  alors  fa  Majefté  : 
Mais  je  me  picque  un  peu  de  générofîté  : 
Qu'on  m'apporte  ma  Rave.  On  l'apporte  j  il  la 
donne. 
Tenez,  dit-il  ;  ainfique  le  Cheval 

Dans  fon  genre  eile  eft  des  plusrare»^ 
îl  fit  bien  de  punir  le  préfent  déloyal. 

Le  Monde  eft  plein  de  ces  donneurs  avarsf. 


? 
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lE    BONNET. 
FABLE     XX. 

VEsT  pour  notre  repos  que  les  cœurs  font  ca* 
chcs  : 
Jouiflbns  de  notre  ignorance. 
>îous  ferions  tous  bien  empêchés. 
Si  l'on  nous  parloit  comme  on  penft. 


CErtaiïîe  Fée  un  jour  étoit  Souris; 

C'étoit  la  fatale  journée 
Où  l'ordre  de  la  Deftinée 
Lui  faifoit  prendre  l'habit  gris. 
Un  Chat  qui  la  guctoit  alloit  croquer  la  Fée. 
Certain  Homme  le  vit  :  Soit  caprice  ou  pitié 
11  court  après  le  Chat ,  lui  fait  manquer  fa  proy«; 

Au  diable  le  Matou  l'envoie  ; 
Maisaufll  la  Souris  le  prit  en  amitié. 

Le  lendemain  elle  apparut  à  l'Homme, 
Non  plus  Souris,  mais  DcefTe  ;  autant  rau 
Tu  m'as  fauve  le  jour  ,  commence-t-elle  ,ilfaut 
Te  payer  du  bienfait  :  le  mieux ,  c'eft  le  plutôt. 
De  Doucette ,  car  c'eft  ainfi  que  l'on  me  nomm< 
Cœur  ingrat  n' eft  point  le  défaut. 
Pemande  donc ,  &  fouhaite  à  ton  aifè  ', 
Je  puis  tout  ;  tu  n'as  qu'à  parler. 
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Eh  bien  ,  dit  l'homme  ,  qu'il  tous  plaife, 
M'ouvrir  les  cœurs ,  me  révéler 
Tout  ce  que  les  gens  ont  dans  Famé. 
Soit ,  j'y  confens ,  lui  dit  la  Dame. 
Tu  n'as  qu'à  prendre  ce  Bonnet  : 
Il  eft  Fée  ,  &  tu  vas  voir  les  gens  à  fouhait. 
Ils  ne  te  diront  plus  ce  qu'ils  croiront  te  dire; 
Mais  bien  tout  ce  qu'ils  penferont. 
Tu  les  verras  tels  qu'ils  feront. 
Grand  bien  te  fafîe  ;  adieu  ,  je  me  retire. 
Voilà  bien-tôt  notre  Homme  &  Ton  Bonnet 
Parlant  aux  gens.  J'en  aurai  le  cœur  net  > 
Se  difoit-il  ;  je  verrai  ce  qu'on  penfe, 
C'eft  par  fa  Femme  qu'il  commence. 
Le  Bonnet  de  jouer  fon  jeu. 
Que  Je  te  hais,  dit-elle  en  embraflàntle  Sire! 
(  Contrafte  affez  plaifant  du  faire  avec  le  dire  )  ; 
Oiii  5  je  te  hais ,  &  non  pas  pour  un  peu  ; 
Sur  tout  depuis  que  j'aime  Alcandre. 
Ah  !  que  la  mort  tarde  à  me  rendra 
Le  fervice  de  ^'emporter  ! 
Pour  peu  qu'elle  me  fafle  attendre. 
Je  n'y  pourrai  plus  réfifter  : 
Mon  Amant  prefie  ;  il  faudra  bien  fe  rendre  : 
(  Le  tout  en  le  flattant  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  noter.  ) 
La  bonne  Epoufe  ainfi  connue  , 
Le  Père  parle  à  fes  Enfans. 
tn  dépit  d'eux  leur  bouche  efl  ingénue; 
Ils  attendent  ("es  biens  qu'il  garde  trop  long^-tems, 

Oij 
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Ainfi  l'Homme  au  Bonnet  s'en  va  de  gens  en  geni 

Tirer  des  cœurs  les  fecrettes  penfées  ; 
Nettouve  en  Tes  Amis  qu'âmes  intérefTées; 
Ingrats  &  mauvais  coeurs  fous  dehors  obligeans. 

Va-t-il  rendre  quelque  vifite  i 
En  lui  ferrant  la  main  ,  on  l'appelle  importun. 

D'une  parole  qu'il  a  dite  , 
Que^u'un  veut  le  louer  :  ce  quelqu'un  hypocrite 

Dit  qu'il  n'a  pas  le  fens  commun  : 
A  chaque  inftant  mille  dégoûts  pour  un  ; 

Rien  ne  le  flatte  ;  tout  l'irrite  :  , 

Tant  &  tant ,  que  notre  Homme  excédé  de  clit- 

grins 
Jette  enfin  fon  Bonnet  par-deflus  les  moulins. 
J-e  cherche  qui  voudra.  Quant  à  moi ,  je  le  quitte, 
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LE     LYS 

ET     SON   REJETTON, 
FABLE     XXL 

AU      R  O  L 

\J  N  Lys  majeftueux ,  la  gloire  des  vallées , 

Après  un  règne  floriflant. 
Touche  enfin  à  Ton  terme ,  &  les  fleurs  ùéfolées , 

Regrettoient  leur  Roi  périfTant. 
Il  voit  un  jeune  Lys ,  tendre  efpoir  de  C?l  tige  : 
J'ai  régné  ,  lui  dit-il ,  mon  fils ,  règne  à  tan  tour. 
De  ces  champs  que  ma  chute  afflige 
Deviens  &  la  gloire  &  l'amour  : 
Rends  grâce  au  Soleil  qui  t'éleve  g- 
Comme  je  le  bénis  dans  le  temps  qu'il  m'abat? 
Que  fa  douce  influence  achevé 
De  te  donner  ta  force  &  ton  éclat» 
Attire  dans  ton  fein  l'abeille  diligente  , 

Et  croiffant  fous  le  plus  beau  ciel  ■^ 
De  ta  fubfiance  bieafaifante 
Aide-là  chaque  jour  à  compofer  fon  mieî 
Prince,  que  ces  leçons  règlent  votre  carrière  j 
Rofte  de  tant  Lys  à  nos  yeux  abbattus  « 

Oiij 
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RafTemblez-en  la  fplendeur  toute  entière; 

Offrei  mille  fujecs  aux  enfans  de  Phébus  ; 
CroifTez  de  vertus  en  vertus , 
Nous  attendons  notre  matière. 


Vf 


PROLOGUE. 
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DU  jufte  &  de  l'injufte  avons  nous  quelque 
idée  f 
Où  font-ce-là  des  mots  vuidesde  fens? 
Interrogeons  un  homme  à  Tes  derniers  inftans  ; 

La  queftion    eft  décidée. 
Alors  la  vérité  lui  défiUe  les  yeux  : 

Il  voit  au  flambeau  qui  l'éclairé  i 
Et  ce  qu'il  a  du  fuir ,  &  ce  qu'il  a  dû  faire  ; 
Il  découvre  le  mal  &  le  bien  &  le  mieux. 

Dans  Cd  confcience  confufe 
S'élève  un  tribunal  vengeur  de  Ton  devoir  , 
Où  lui-même  il  s'appelle  ,  où  lui- même  il  s'accuft, 
Et  Ce  juge  fans  le  vouloir  ; 
Ces  vains  argumens  dont  s'abufe 
Le  coupable  en  pleine  fanté , 
Lui-même  en  mourant  les  recufe, 
A  merement  furpris  de  fa  c  édulité. 
Eloignés  de  Tes  yeux  la  mort  qui  le  menace  ; 

O  TJ 
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Tous  Tes  doutes  vont  revenir. 
ta  pafllon  renaît,  &  le  devoir  s'efface. 

Il  ne  voudra  plus  convenir 
Qu'il  en  foit  un  ;  &  cette  erreur  fubtils- 
Le  rend  tout  à  la  fois  &  coupable  &  tranquile» 
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A     MONSEIGNEUÎt 

L  E    D  U  C 
DE     NOAILLES, 


ES  tréfors  de  l'Etat,  vigilant. œcOi- 

nome , 
Qui  loin  d'enterrer  l'or  ,.  comme' aw 
avare  Gnome  « 
youdrois  qu'il  pût  fervir  par  un  prudent  emploi?; 
Tout  aux  peuples  &  tout  au  Roi*- 
Pour  le  fuccès  que  ton  efpnt  médite ,. 
Que  d'obftaeles  à  Surmonter  ? 
Un  autre  t'en  plaindroit  ;  mais  jet'ea  féKcjte;, 
Ta  gloire  à  moins  ne  pouvoit  é?!  ater,. 

Or 
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Qu'aurois-tii  fait  dans  des  tems  trop  faciles 
De  ce  génie  aftif  &  pénétrant , 
Courageux,  Inventeur  de  rcffources  fertiles 

Et  fait  tout  exprès  pour  le  grand  ! 
On  n'en  auroit  connu  que  la  moindre  partie  ; 
Le  refte  fans  emploi  n'eût  pu  fe  foupçonncr  ; 

Au  travers  de  ta  moJeftie 

Il  l'auroit  fallu  deviner. 

Mais  ,  maint  obftacle  opiniâtre 

T'exerce  aujourd'hui  tout  entier  ; 
Ceft  le  noeud  gordien  qu'il  te  faut  délier  , 

Et  ton  mérite  a  trouvé  Ton  théâtre. 
lii  France  a  déjà  vu  ton  courage  guerrier; 

A  préfent ,  c'eft  une  autre  affaire  ; 

11  eft  befoin  d'y  marier 

Le  courage  du  m.fniftere. 
Courage  de  fang  froid ,  courage  patient  ; 
Bien  différent  de  lautre  &  de  beaucoup  plus  rarei 
feiant  toujours  un  inconvénient 

Avec  le  fuccès  qu'il  prépare  ; 

Content  de  Viiincre  lentement. 

Dans  Futile  cherchant  fa  gloire , 
Ne  voulant  de  hiurer  pour  prix  de  fâ  vidoire  , 
Q-e  le  b  jnheur  public  fondé  foiidement , 
Voilà  les  trait.?  du  Sage  ,  &  c'eft  là  l'ornement 
Dont  je  te  cruis  re'ponflible  à  l'hirtoire. 
Sçavoir  dans  les  comNats  faire  parler  de  foi  ; 
Donner  à  tout  un  camp  Se  l'exemple  &.  la  loi ,      j 
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Noailles ,  c'efl  bien  fait  ;  il  faut  que  Ton  renom- 
me, 
Ceux  qui  de  tout  leur  (àng,  ofent  fêrvir  leur  Roi  ; 
Mais,  n'être  qu'un  Héros ,  bagatelle  pour  toi  : 
Tu  dois  à  la  France  un  grand  homme. 


Otj 
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LE  HAZARD   MEDECIN» 

FABLE      L 

i'EsT  un  difcipled'Hypocrate; 
On  conclut ,  c'eft  un  aiïaflîn. 
£t  mol ,  je  parle  ici ,  mais  d'un  peu  vieille  datte  ^ 

D'un  aÏÏaflm  ,par  hazard  médecin. 
il  guérit  fon  fujet ,  fans  Grec  &  fans  Latin  , 
Et  la  cure  fût  délicate. 
Vite  ,  au  fait ,  Monfîeur  le  Conteur; 
Eh  bien  ,  au  fait  ;  le  voici  cher  Leâeur» 
Un  Spadaffin  devoit  de  l'argent  à  fon  hôte 
Qui  fans  aucun  délai  veut  avoir  cet  argent  ; 
Injure  à  qui  n'a  rien  :  auffi  pour  cette  faute  , 
le  Spadafîîn  ne  fût  pas  indulgent. 
Le  voilà  d'abord  Tépée  haute 
Qui  d'un  coup  décifif  payant  fon  crcander. 

Le  frappe  à  coté  d'une  côte; 
Le  croit  mort ,  &  s'enfuit  :  le  blefTé  de  crier , 
On  vient  ;  mais  de  cette  avanture , 
Loin  de  fe  plaindre  ,  on  vante  le  fucccs. 
Le  fer  n'a  fait  que  crever  un  abcès , 

Qui  fe  vuide  par  l'ouverture. 
D'autre  côté  ,  l'allaffin  n'efl  pas  loin  , 
Qu'on  l'arrête  &  qu'on  vous  le  traîne 
Lan.  là  priion  la  plus  prochaine. 
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Le  fer  encor  fanglant  étcfit  un  fiir  témoin. 

AuflTi  loin  de  nier  la  chofe 
Je  ne  m'en  repens  point;  eft-il  mort ,  ce  marauit. 
Demande  effrontément  raflalTm  au  Prévôt  î 
Non  ,  &  de  fa  fanté  vous  êtes  même  caufe. 
Vous  l'avez  guéri  d'un  abcès 
Que  le  pauvre  homme  avoit  dans  la  poitrine. 
Donnez-moi  donc ,  dit-il  pour  ce  fuccès 
Mes  licences  en  médecine  , 
Non  ,  répondit  le  Juge  au  coupable  effronté  : 
Laiflè  au  vrai  Maître  l'art ,  l'honneur  de  cette 

cure  ; 
Au  hazard.  C'eft  à  lui  qu'appartient  la  fourure 
Du  Doyen  de  la  Faculté  ! 
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LE   JOUR   MALHEUREUX, 
FABLE      IL 


o 


'Ui  ,  de  la  pâte  dont  nousfommes; 
Nous  avons  tous  nos  défauts  même  grands: 

Qu'on  me  donne  les  plus  grands  hommesj 
Par  quelque  endroit ,  ce  font  de  vrais  enfans. 
On  voit  en  même  léte  &  foibienè  &  courage  ; 

Petitefle  &  force  d'efprit  : 
Plein  de  haut  &  de  bas,  ou  le  fou  tient  au  fâgff,' 
De  vice  &  de  vertu  l'homme  eftun  alliage  ; 
i  t  que  pour  tous  ceci  foit  dit  ; 
flia  Fable  en  eft  un  témoignage. 
Il  étoit  un  Héros,  un  Pompée,  un  Céfar , 
Ou  lî  vous  l'aimez  mieux ,  un  nouvel  Alexandre jj 
Qui  /embloit  enchaîner  la  viftoire  à  (on  chnr; 
Pour  qui  c'étoit  tout  un  que  vaincre  &  qu'entre^ 
prendre  ; 

Fn  un  mot  qui  ne  craignoit  rien. 
Hors  certain  Jour  de  la  femaine. 
Quel  jour  î  je  ne  le  îçais  pas  bien  ; 
Mais  qu'importe  .''ce  n'eft  Ja  peine 
De  le  chercher  ;  l'un  ou  l'autre  eft  égal  ^ 
Il  fuflfit  qu'aux  guerriers ,  il  croit  ce  jour  fatal. 
Ne  penfez  pas  qu'alors  il  tentât  la  vi^Soire  9 
Il  étoi.  sûr  d'être  battîu  , 
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Le  pauvre  homme  prenoit  pour  garand  de  ù.  gloire 

L'écoile  &  non  pas  fa  vertu  , 
Ce  jour  là  cependant  trouvant  fur  fon  pafTàge  « 
Les  ennemis  mal  poftés ,  peu  nombreux; 
Profitez  de  votre  avantage, 
Dit  un  ami ,  fondez  fiir  eux , 
Vous  les  tenez  ;  êtes-vous  (âge  ! 
Repondit  le  Héros ,  c'eft  un  jour  malheureux  ! 
Kous  les  battrons  demain.  Quoi  demain  !  quand 

la  force 
Par  vingt  fecours  reçus  fera  de  leur  côté  ! 
Tant  mieux,  à  ma  valeur  le  danger  fert  d'amor- 
ce; 
Nous  les  battrons  demain  ;  le  fort  en  efl  jette. 
L'ami  s'obftine  &  lui  fait  honte  , 
Du  délai  fuperftitieux  ; 
Quoi  donc ,  ce  font  les  jours  qui  font  viftorieux  , 
tt  non  pas  vous .'  belle  gloire  à  ce  compte  ? 
J'en  rabats  bien  :  ainfi  piqué  d'honneur. 
Pour  un  moment  le  liérosfe  furmonte. 
Attaque  l'ennemi,  qui  payant  de  valeur. 
Fait  renaître  Lient-tôten  celui  qui  Taffronte  , 
Ce  vain  vain  fantôme  de  malheur. 
Tant  de  réfiftance  l'étonné. 
Falloit  il  combattre  aujourd'hui, 
Dit-il ,  il  fe  confond  Si  croit  voir  en  perfonfle 
Le  deftin  irrité  décidant  contre  lui. 

Il  décide  en  effet ,  fon  trouble. 
Qui  d'inll^nt  en  inflanî  redouble  j 
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Des  ennemis  fert  fî  bien  les  exploits» 
Qu'il  eft  enfin  bâtu  pour  la  première  fois» 
Ah  !  dit-il ,  falloit-il  t'en  croire  ? 
Funefteami ,  ce  jour  me  eoutera  magloire> 
Je  le  fçavois  trop  bien  qu'il  étoit  malheureux» 
S'il  l'étoit ,  dit  l'ami ,  ce  camp  fi  peu  nombreus. 
Auroit-il  gagné  Uvidoiief 
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LE   CHIEN  ET  UASNE. 
FABLE    III. 

JY^Artin  ,grave  baudet,  &  l'agile mirsut , 

£n  mcme  endroit  s'en  alloient  pour  affaire, 

Uun  marclioit  d'un  pas  de  commère^ 
L'autre  faifoit  une  toife  d'un  faut. 
Cen'étoit  moyen  d'aller  même  carrière  : 
Mais  fautant  en  avant ,  puis  autant  en  arrière  ^ 
Le  Lévrier  léger  s'éloignoit  du  lourJaut , 
Et  le  rejoignoit  aufllî-tot , 
Marchant  ainfi  de  compagnie  , 
Ils  tïaverfent  tous  deux  mainte  longue  prairie  ; 
Ils  paflent  monts  &  bois ,  fatiguans  pour  Martin, 
Miraut ,  comme  j'ai  dit  ,  faifant  trii-'.e  chemin  \ 
Et  de  l'agilité  dont  il  faifoit  parade  , 
Divertiflant  fon  camarade. 
Enfin  ,  tant  fût  troté  ,  caracolé  ,  fauté 

Qu'avant  que  d'arriver  au  gîtff  , 
Le  haletant  Miraut  refla  fur  le  côté. 
Martin  arriva  feul ,  n'alla-t-il  pas  plus  vite?. 

Allez  à  votre  bût  l'allure  de  Martin  ; 
K'imitez  pas  Miraut  qui  fe  tue  en  chemin. 
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LE  VOLEUR  ET   APOLLON, 

FABLE     IV. 


u. 


N  fr.élérat  un  jour  trouvant  fa  belle  ; 
Ayant  guété  longtems  fur  l'autel  d'Apollon  , 
Coupes  &  vafes  d'or ,  de  la  fainte  vaiffelie  , 

S'avifa  de  fe  faire  un  don  : 
Prenons  ceci ,  dit  il ,  nous  en  battrons  monnoie; 
Le  Dieu  s'en  pafTera  plus  aifcment  que  moi  ; 
Je  fuis  pauvre  ,  il  eft  riche  ;  il  vit  la  haut  en  Roi, 

Tandis  qu'ici  j'ai  difette  de  joie  ; 
Il  faut  m'en  acheter  ,  &  voici  bien  de  quoi. 

Aurois-je  peur  qu'il  ne  chômât  d'offrande  2 
Il  demeuble  l'Autel  en  raifonnant  ainfî  : 
Puis;  s'échappe  difant ,  Seigneur  Dieu  ,  gramr 
merci  : 
Vous  êtes  bon  ,  que  le  ciel  vous  le  rende. 
Chargé  de  ce  butin  nouveau  , 
Le  voleur  fuit ,  gagne  la  plaine  , 
Courant  toujours,  tant  que  fous  le  fardeau. 
Il  fuccombe ,  s'arrête ,  &  pour  reprendre  haleine , 
S'endort  au  pied  d'un  mur ,  refte  d'un  TÎeux  châ- 
teau. 
Apollon  lui  paroît  en  fbnge  ; 
Am  plus  prefTant  péril  je  viens  te  dérober  ; 

RcveiUe-toi  > fuis,  ce  n'eft  point  uienfonge ; 
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Fuis  vîte  ,  ce  mur  va  tomber. 
Le  voleur  s'éveiUant  quitte  auiri-tôt  la  place  ; 

C'eft  le  plus  fur ,  tel  fe  mocque  des  Dieux  , 
Qu'on  voit  à  la  moindre  menace 
Devenir  fupeftitieux. 
Le  mur  tombe  pourtant.  O  la  bonne  fortune  ! 
Dit  le  Larron ,  j'étois  du  moins  eftropie. 

Voilà  mon  vol  ratifié  ! 
Les  Dieux  font  bonnes  gens,  ils  n'ont  point  de 

rancune. 
Avec  ces  beaux  penfers,  pourfuivant  fon  chemin. 
Il  alloit  traverfer  une  forêt  cblcure. 

Echappe  encor  à  ton  deftin , 
Lui  dit  la  voix  du  fonge ,  ici  ta  mort  eft  furc. 

Si  tu  pafies  dans  la  forêt  , 
Un  eiTain  de  voleurs  épiant  la  capture 
A  t'anaflTiner  eft  tout  prêt. 
Le  mur  tombé  ,  cautionoit  l'augure. 
Le  Larron  pafTe  ailleurs  en  maudiffant  vingt  fo« 

Ces  barbares  tyrans  des  bois , 
Qui  fans  humanité,  fans  aucune  juftice. 

Font  litière  du  bien  d'autrui.  ^ 

Les  gens  font  bien  méchans  !  comme  va  la  police  . 

On  ne  fçauroit  voyager  aujourd'hui  : 
La  Police  pourtant  fut  trop  bonne  pour  lui. 
Des  Archers  le  cherchoient  &  ces  détours  le  mc« 
nent 
Tomber  tout  droit  entre  leur  mains. 
Ih  vous  le  garotent,  l'entraînent; 
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II  étoit  tout  jugé ,  faifi  des  vafes  faints  ; 
Son  fupplice  expia  le  larcin  fâcrilége. 

Ainfî  la  clémence  des  Dieux , 
Pour  l'impie  obftiné ,  n'eft  bien  fouvent  qu'ua 

piège. 
S'ils  fauvent  un  méchant  ,  c'eft  pour  le  perdrf 
siieux. 
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LE  BASILIC  ET  LE  DRAGON. 

FABLE    V, 

M  Es  vers  ont  déjà  fait  quelques  leçons  aux 
Rois; 
Mais  il  eft  bon  pour  l'importance 
D'y  revenir  plus  d'une  fois. 
Leurs  mœurs  fur  nous  n'ont  que  trop  d'in- 
fluence ; 
Elles  ont  la  force  des  loix. 
Selon  qu'ils  fçavent  fe  conduire , 
Nous  nous  trouvons  ou  mal  ou  bien, 
C'eft  à  la  Fable  à  les  inftruire  ; 
ta  térité  (ans  art  irrite  &  n'y  fait  rien  ; 
Il  faut  les  fervir  fans  fe  nuircp 


\J  N  jour  le  roi  ferpent  mourut, 
La  couronne  étoit  éleftive. 
Il  fallut  pourvoir  au  falut 
De  la  République  plaintive. 
Pour  cet  effet  le  Sénat  ferpentin  ,' 

Convoqua  chaque  Palatin , 
Deux  Prétendans  afpiroient  à  l'Empire  î 
\a  Prince  Bafîlic  &  le  Prince  Dragon, 
On  les  entend  tous  deux ,  car  avant  que  d'élic 
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On  vouloit  confulter  le  droit  &  la  raifon.  ] 

Le  Prince  Bafilic  difoit  que  la  Nature 

L'avoit  défigné  Roi ,  qu'il  naiiïbit  couronné  , 

Que  fes  regards  au  loin  portoient  une  mort  lûrei 

Marque  encor  qu'à  régner  il  étoit  deftiné. 

Qu'il  ne  rampoit  jamais,  nouvelle  bienféance 

Néceflaire  à  la  dignité. 
Enfin  qu'il  étoit  fait  pour  être  Majeflé. 

Et  qu'il  s'étonne  qu'on  balance. 

Son  difcours  finilToit  par-là  : 
Le  Dragon  à  Ton  tour  traita  de  bagatelles 

Les  raifons  que  l'autre  étala. 
Il  eft  né  couronné  :  mais  qu'eft-ce  que  cela  ? 
Un  ornement ,  il  faut  des  qualités  réelles. 
Ses  yeux  portent  au  loin  des  atteintes  mortelles; 
Tant  pis ,  que  feriei-vous  d'un  cruel  Attila  î 
Il  ne  rampe  jamais ,  mais  en  va-t-il  plus  vite  ? 
Un  vil  terrier  en  eft-il  moins  fon  gîte  ? 

Quant  à  moi ,  Meflîeurs ,  me  voilà. 
Vous  voyez  de  mes  yeux  les  vives  étincelles  ; 
Mais  contens  d'effrayer  ils  n'ont  point  de  venin  ; 
Vous  connoiffez  ma  force  &  mon  courage  ,  enfin 

Je  fçai  veiller  ,  j'ai  des  pieds  &  des  ailes , 
Et  de  plus  pour  oiiir  l'organe  le  plus  fin. 
J'ai  dit  :  Seigneurs  Serpens ,  c  eft  à  votre  prudence 
A  voir  qui  de  nous  deux  doit  vous  donner  la  loi. 
Le  Dragon  d'une  voix  eût  la  toute-puiflance  , 
Le  Prince  Bafilic  s'en  plaignit  fort  :  mai  quoi, 
La  Couronne  fait-elle  un  Roi? 
Nonj  c'eft  talent ,  courage  &  vigilance. 
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LES     FOUS. 

FABLE      FI. 


H 


OsTEs  forcés  d'un  Hôpital , 
Une  folle  &  trois  fous  vivoient  de  compagnie; 
Ils  n'étoient  point  à  part  ;  telle  étoit  leur  folie 
Qu'il  n'en  pouvoir  entr'eux  arriver  aucun  mal, 
La  folle  bolTue  &  boiteufTe  , 
Mais  fe  trouvant  à  cela  près 
Bonne  provifion  d'attraits , 
Déploroit  Ton  deflin  :  PrincefTe  malheureufe  , 
Le  fils  d'un  Roi  l'aimoit ,  mais  le  père  tyran  , 
Troubloit  cette  flâme  amoureufe  :  ; 
Captive  depuis  plus  d'un  an  , 
Elle  ne  fçavoit  où  ni  quand 
RcToir  le  feul  objet  dont  elle  eft  défîreufè. 
Un  des  trois  fous ,  foldat  eftropié , 
Chevalier  errant  de  manie  > 
Prenoit  la  Princelîe  en  pitié  ^ 
Confolez-vous ,  dit-il ,  belle  Briolanie  : 
Pour  reparer  les  torts  je  fuis  né.  Dieu  merci, 
Envain  un  Enchanteur  me  tient  captif  ici  ; 
Les  charmes  n'ont  qu'un  terme  ,  après  ma  déli- 
vrance , 
Je  vous  promets  le  trône  &  votre  Amant» 
Vous  avoir  pu  fervir  fera  ma  récompenfe  j 
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Foudre ,  éclairs ,  hâtez- vous ,  rompez  l'enchante- 
ment, 
Marquez  ce  bienheureux  moment. 
L'autre  fou ,  foi  difant  Grand  Chantre  &  grand 

Poëte, 
Quoiqu'il  ne  béguayât  qu'un  mauvais  bas  Breton , 

Comptant  l'aftaire  déjà  faite  , 
S'apprête  à  la  chanter  du  plus  Tublime  ton. 

En  vain  Phœbus ,  jaloux  de  fon  génie  , 
Le  retient  là  ,  penfant  qu'il  y  croupit  ; 
Il  veut  qu'en  ce  grand  jour,  ffes  vers,  fon  harmo- 
nie. 
Le  falfent'trevet  de  dépit. 
Bon ,  mes  enfans ,  courage  ,  un  peu  de  patience^ 
Difoit  le  troifiéme  Infenfé  ! 
Quoique  je  fois  aveugle  de  nailTance, 
Je  vois  tout  l'avenir  clair  comme  le  paffé  : 

Jupiter  ici  me  renferme  , 
De  crainte  que  je  n'aille  éventer  fes  fecrets; 

Mais  malgrélui  je  vois  le  terme 
De  vos  maux  ,&  des  miens  ;  j'en  dis  trop,  je  me 
tais. 
L'allortiment  d'extravagance 
Faiibit  vivre  ces  Fous  de  bonne  intelligence  ; 
On  enferme  avec  eux  un  homme  mieux  timbre , 
Mais  coupable  pourtant  d'un  meurtre  de  vengeance 
Qui  du  nom  de  folie  avoir  été  plâtré  , 
Il  contredit  nos  Fous ,  Ce  met  en  fantaifie 
De  If  s  tirer  terreur,  dit  à  chacun  fon  mot  ; 
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Au  Bas-Breton  Poète ,  au  nouveau  Tyrefie, 
A  l'Infante  Boiteufe ,  à  l'Amadis  Manchot. 

Ils  étoient  fous ,  &  lui ,  le  fot. 
En  les  contredifant ,  bien-tot  il  fe  fit  battre  ; 
Et  toujours  bien  ,  feul  contre  quatre.' 
Pour  couper  court  aux  injures,  aux  coups;; 
On  rellerra  le  Sage  &  l'on  laiffa  les  Fous 
Vivre  enfemble  à  leur  ordinaire. 
La  paix  renaît  ;  on  ne  pouvoit  mieux  faire  ,' 
N'efl-cepas  le  portrait  delà  Société  î 

Tout  n'eft  qu'erreur  ,  chacun  a  fa  folie  | 
Mais  quoi  !  l'une  à  l'autre  Ce  lie  5 
î^  monde  va  Ton  train  &  rien  n'eft  arrêté. 

Téméraire  qui  fe  propofe  "" 

De  le  refondre  ,  à  force  de  raifons; 
Penfer  y  réufTir ,  c'eft  chofe 
Digne  des  Petites  Maiibns 


TmelX, 
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LA    V  E  E  I  T  F. 

F  A  B  L  B      V  I  I  h 

\Jn  dit  que  chez  l'homme  autrefois  > 
La  Vérité  voulut  établir  fa  demeure  , 
Elle  quitte  les  deux ,  fend  l'air,  &  veut  fur  l'heure 
EiTayer  du  palais  des  Rois  ; 
Du  meilleur  Prince  elle  fait  choix , 
Va  droit  à  lui ,  l'on  trouve  à  dire  , 
Que  fans  autire  façoji  elle  ofât  lui  parter.^ 

Je  viens  pour  régler  votre  empire; 
Maîs,ditrclle,  avant  tout,c  eft  vous  qu'il  faut  régler 
Je  veux  dîS  vos  défauts, . .  .  quoi  !  des  défauts ,  s'é-. 
crie 
Un  Courtifan  :  ils  font  bien  inconnus  ! 
Oai  des  défauts  ;  fouffrir  la  flatterie , 
Et  d'un  ;  de  celui-là  mille  autres  font  ven«s; 

Taifez-vous  flatteurs;  &  vous,  Sire  , 
Ecoutez-moi ,  je  vous  vois  aflléger 
Par  cent  brigueurs  d'emplois  ,  qui  n'y  pouroient 

fuffire  ; 
Orgu«il  pour  tout  talent  :  n'allez  pas  en  charger 

Ces  Importuns  ;  mais  cherchez  -le  mérite^ 
Il  fe  cache ,  &  pour  lui ,  c'eftmoi  qui  foUicite  , 
Tels  &  tels  ignorez  font  vos  meilleurs  fujets  ; 
Voi\l  vos  gens  d'état  j  placez  là  vçs  bienfaits, 
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Ainfî ,  de  tout  le  bien  qu'exerceront  les  autres. 

Vous  pouvez  mériter  le  prix , 
Au  lieu  qu'en  employant  d'indignes  Favoris 
Leurs  crimes  deviennent  les  vôtres; 
En  voila  bien  pour  une  fois. 
Sire  ,  mais  pardonnez  ,  j'ai  hâte  de  vous  rendre 
Le  parfait  modelle  des  Rois. 
Tout  ira  bien  ;  vous  n'avez  qu'à  m'entendrez 
Confus  de  ces  libres  leçons , 
Le  Prince  ne  fît  pas  grand  accueil  à  la  Dame, 
Les  Courtifans  daubés  lui  chantèrent  fa  game  ; 

Allez  ailleurs  débiter  vos  chanfons  ; 
Ici  la  vérité  de  rien  ne  nous  importe  ; 
Sortez  ,  voilà  votre  chemin , 
On  la  chaiTe  ,  &  depuis ,  la  hallebarde  eo  main  J 
Flaterie  a  gardé  la  porte, 

La  pauvre  Vérité  cherchant  à  fe  loger 
De  chez  le  bourgeois  même  eft  encore  écqn^lûte 
Par  Dame  Politefle ,  &  fut  enfin  réduite  ^ 
A  la  cabane  d'un  Berger, 


i 


pij 
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jL  E     CALIFE. 

FABLE    IX. 


D 


Es  Humains  fortune  fe  joiiej 
Btes-Yous  au  haut  de  fa  roue  .' 
Demain ,  vous  ferez  au  plus  bas , 
C'eft  fon  plaiiîr.  Celui  du  Sage 
Eô  de  rire  de  la  volage. 
Elle  change  j  il  ne  change  pas. 
Eh  !  que  peut-elle  aufll  fur  le  courage, 
Sur  la  vertu  ?  rien  du  tout  :  en  ce  cas , 
Pou/quoi  lui  rendre  notre  hommage. 
Tout  le  refte  vaut-il  que  l'on  en  faflc  un  pas  ? 
Beaux  difcours ,  dira-t-on  ;  mais  de  peu  de  prati-= 
que; 
En  valent-ils  moins  pour  cela  ? 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  quelque  tête  ftoïque, 

En  veut-on  une  !  la  voilà. 
Us  Calife  puilTant  perdit  une  bataille  } 
En  vain  rArabefque  Héros 
Combatit  d'efloc  &  de  taille  ; 
Fortune  lui  tourna  le  dos. 
Tout  fut  pris  hors  lui  feul ,  qui  fe  fâuvant  à  peines 

Arrive  enfin  fous  le  toît  d'un  Berger  ; 
L'inftruit  de  fon  malheur  :  tu  me  vois  hors  d'ha=? 
leino  , 
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Dit -il  ,  tu  peux  me  foulagef  5 
Je  meurs  de  faim  ;  n'as- tu  rien  à  manger  î 
Oui  ,  Seigneur  ,  dans  cette  chaudieire  > 
Voilà  mon  (bupé  cuit ,  répondit  le  manant  z 
J*ai  bon  cœur ,  mon  pouvoir  n'eft  pas  à  l'avenant  ; 
Pardon  de  Ci  petite  chere. 
Va  ,  ton  bon  coeur  ,  &  cela  rhe  ûiffit. 
Le  Berger  là-delfusva  chercher  .quelque  aûSéte; 
Son  chien  qui  ient  le  foupé  cuit  , 
Affamé  d'une  longue  diète  , 
Vient  flairer  la  chaudière  ,  ofe  y  porte»  les  doîg£« 
S'échaude  &  foudain  les  retire  ; 
S'elîâie  encor  ,  revient  à  pluHeurs  fois  y 
Aflléger  le  foupé  du  Sire; 
Et  s'échaudant  toujours  ,  ne  fçauroit  s'en  dédire  : 
Manège  aiïez  plaifant ,  qui  pourroit  le  décrire. 
Le  Paître  à  Ton  retour ,  voit  le  delTein  du  chien  , 

Court  à  lui ,  mais  nôtre  vaurien 
S'embaraflant  au  cou  l'anfe  de  lachaudieie. 
Le  voilà  qui  s'enfuit  fans  regarder  derrière  , 
Le  Calife  de  rire ,  eh ,  dequoi  donc  Seigneur , 

Pouvez-vous  rire  au  milieu  de  vos  peines  ? 
Qui  ne  riroit,  dit  le  Prince  au  Pafteus 
Du  retour  des  chofes  humaines  î 
Cent  efclaves  hier  avoient  peine  à  porter 

Mon  foupé  ,ma  table  ordinaire  y 
Mon  fbuper  d'aujourd'hui  ne  lui  refTèmble  guère  ? 
Un  chien  feul  vient  de  l'emporter. 
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LA  CHATE  ET  SES  PETITE, 

FABLE     X 


u. 


Ne  Châte  encor  du  bel  âge  ;, 
Coguéte  de  profefiion , 
Pour  vivre  libre  &  fans  foins  de  ménage 
Mît  Tes  enfans  en  penfion. 
L'un  chez  Ratapon  ,  Chat  fàuvagCy 
Et  l'autre  chez  Mitis  Bourgeois  du  voifinage  , 
Remettant  à  leurs  foins  cette  éducation. 

Adieu ,  mes  amis ,  mes  compères  ; 
Et  vous,  adieu  mes  fils,  foyez.  honnêtes  gens  } 
Regardez  ces  Meffieurs  en  pères  ; 
Et  vous ,  traitez  les  en  enfans. 
ÎIs  fe  qiiit-ert  ;  l'aîné  fuit  le  matou  champêtre  • 
En  quelques  mois  il  devient  grand  chafTeur  ; 

Vit  de  lapins  qu'il  prend  en  traître  ; 
Se  bat  fouvent ,  eft  toujours  l'agrefTeur  5 
Prend  enfin  toute  la  noirceur 
Et  la  cruauté  de  fon  maître. 
Le  cadet  fuit  Mitis  qui  va  le  préfenter 
Du  même  pas  à  fon  hôtefTe  ; 
Lafuppliant  que  de  grâce  elle  laîffe 
Le  petit  chat  fous  fes  toîts  habiter  : 
Des  yeux  il  femble  lui  promettre 
Qu'on  îa  fervira  bien  &  qu'on  vivra  de  peu. 


\ 
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Qu'il  refle ,  dit  l'HôtefTe  ',  il  n'en  faudra  pas  met- 
tre, 
Je  penfe  ,  plus  grand  pôt  an  feu. 
En  moins  de  rien  le  petit  chat  imite 
Les  manières  du  grand  ,  Tes  carefles.  Tes  tours. 

Et  mieux  enco?  s'en  acquitte. 
Saute  ,  fait  l'Arlequin ,  fait  patte  de  velours  ;  ' 
Caprices  que  fon  âge  alTaironne  toujours. 

Il  fe  rend  R  joli  qu'on  quitte 
Le  grand  pour  le  petit  ;  c'eft  donc  le  chat  gâte  ; 
Il  eft  en  pays  de  cocagne  , 
N'a  que  deux  foins ,  pareffe  &  volupté; 

Mange  à  table  ,  couche  à  coté 
De  fa  Maîtreffe  en  guife  de  compagne  , 
Et  quand  en  vagabond  ,  l'autre  court  la  campa- 
gne , 
Le  cadet  s'accoquine  à  fon  oifiveté. 
La  mère  chate  enfin  laiïè  de  fes  tournées 
Redemande  fes  fils  &  les  reprend  chez  foi. 

Ça  ,  leur  dit-elle ,  en  mes  vieilles  années , 
J'ai  bien  compté  fur  vous  ;  ayez  grand  foin  de 
moi. 
Soyez  mon  bâton  de  vieillefle  ; 
La  pauvre  mère  !  elle  avoir  mal  compté  ; 
L'un  lui  manque  par  fa.  pareffe  , 
Et  l'autre  par  fa  dureté. 
En  vain  elle  fe  plaint ,  elle  gronde  ,  menace. 
L'aîné  la  bat ,  cadet  n'en  travaille  pas  mieux. 

Pi\r 
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Elle  languit ,  fuccombe ,  &  maudilTant  fa  race-, 
De  chagrin  &  de  faim  s'en  va  voir  Ces  ayeux. 

Voilà  ce  que  je  devois  craindre , 
Mes  enfkns ,  leur  dit-elle ,  au  moment  du  trépas^ 
Je  TOUS  ai  négligé  ;  quand  je  vous  trouve  ingrats , 

C'eil  de  moi  que  je  dois  me  plaindre. 
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L^  E  C  R  E  V I S  S  E     PH I LOSOPHE» 

FABLE     XIl 

-M  j'ËcREVissE  ,  dit-on ,  a  fa  façon  d'allefl) 

Et  fa  marche  eft  de  reculer. 

Une  EcrévifTe  Philofophe  ^^ 

Qui  fans  raifon  n'adoptoit  rien,. 
Et  qui  dans  Ton  efpéce  eut  l'efprit  de  l'étofe; 

Dont  parmi  nous  Defcartes  eût  le  fien  5; 
Cette  Ecrévifle  donc  examina  la  chofe , 

La  jugea  ridicule  en  foi. 

Et  n'en  pût  trouver  d'autre  caufè' 
Qu'un  ufâge  ancien  ;  mais  voilà  bien  de  quoi  3, 

Autorifer  une  fûtife ,. 

Dit -elle  ,  eiTayons  l'autre  guir3..a- 

Elle  alla  droit ,  s'en  trouva-bien  ; 

Puis  voulant  enfeigner  les.  autres ■?*- 
Venez ,  mes  fœurs ,  je  n'ai  d'intérêts  que  les  votresj; 

Ecoutez-moi  pour  votre  bien. 

Quittons  nôtre  marche  incertaine^; 

J'en  fçais  une  qui  convient  mieux  „. 
Fâifbnsfuivre  la  queue  ,.&  que  la  tête  mené 9. 

Et  pour  guidés  prenons  nos  yeux». 

Que  la  gent  Ecrévifle  efi  bonn» 

D'aller  fans  celTe  fe  heurter  !: 
Ne  lavoir  où  l'on  va  !  dans   quel?  pièges  l'on  doîmot* 
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Allons  droit  pour  les  éviter. 
'Je  fçai  ce  que  je  dis ,  &  moi-même  en  perfbnne  » 
5'ai  fait  l'eflai ,  tenez ,  regardez-moi  troten 

Bon ,  dit  une  vieille  obftinée  ; 
Celle-ci  veut  favoir  plus  que  nos  anciens  f 
Suivons  la  loi  qu'ils  ont  donnée  : 
Marchons  comme  eux,  quant  à  moi  je  m'7 

tiens 
Pour  nous  régir  fe  croit-elle  donc  née  l 
Petit  efprit  !  mettez  fes  raifons  bout  à  bout; 
Vous  trouverez  orgueil ,  rêverie  ,  &  c'eft  tout  a- 
La  vieille  dit  :  &  fes  injures 
L'emportèrent  fur  la  raifon, 
La  Philofophe  effuya  les  murmures 
Du  fot  peuple ,  &  les  têtes  dures 
Firent  gloire  d'aller  toujours  à  reculon. 
Pour  les  vieilles  erreurs  point  de  refpeâs  bizare  ; 
Examinons  aufli  la  nouveauté. 
Par  les  deux  excès  on  s'égare  î 
Hais  h  raifon  va  droit }  marchons  de  Ton  coté^ 
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LES   CIGNES  ET  LES   HFRONS, 

FABLE     X  I  L 

Allégorique, 

^1  2  A  gent  Cigne  &  la  gent  Hërone 

Four  un  canal  à  fable  d'or , 

Conteftoient ,  la  pèche  étoit  bonne  ;. 
€hacun  vouloit  avoir  &  poiflon  &  tréfor. 
La  guerre  fe  déclare  ,  &  tambours  &  trompettes; 

Des  combats  donnent  le  fîgnal , 

Troupes  bien  leftes ,  bien  complettes 
Déjà  des  deux  côtés  fuivent  leur  Général. 
Mais  le  roi  Cigne  ,  habile  entre  tous  les  monar- 
ques 
A  connoître  Tes  gens ,  à  les  bien  employer , 
Se  fervoit  d'un Hedor,  vrai  Snbftitut  des  Parques^ 

Né  tout  exprès  pour  Guerroïer, 
L'Hedor  Cigne  aux  Hérons  livre  mainte  b^tailîe.^ 

Joint  enfemble  rufe  &  valeur; 

Les  furprend ,  en  pièces  les  taille  ; 
F.ft  bleffe  cependant ,  Vulcain  de  (a  tenaille, 
N'avoit  pas  travaillé  le  harnois  du  Seigneur. 
Mais  au  combat  rentré  de  vidoire  en  vicioire  , 
Il  réduit  les  Hérons  à  (buhaiter  la  paix. 
G'efl  Çor\  Hector  qii  traite  ci  pour  comble  df 
gloire  , 
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Il  eft  tout  à  la  fois  &  le  triomphateur 

Et  l'heureux  Pacificateur. 

Ainfî  ,  par  cette  paix  infigne 

Où  le  Héron  fe.vit  fournis. 

Le  canal  refte  au  peuple  Cigne  , 

D'ailleurs  quittes  &  bons  amis. 
Quant  au  Cigne  Héros ,  Tes  faits  ;,  fa  grandcuï 
d'ame  , 
Eurent  leur  prix  :  Apollon  le  reclame , 
D'olive  &  de  laurier  le  couronne  à  plaifîr  , 

De  plus ,  lui  fait  un  doux  loifir. 
Le  voilà  transporté  fur  les  bords  du  PermefTe, 

Où  tout  eft  charmé  de  fes  fons  ; 
La  Troupe  des  neufs  Sœurs  autour  de  lui  s'em- 
preiTe  ; 

Il  rend  careiïe  pour  carefTe  ; 
Leur  plaiiîr  eô  fa  gloire ,  eft  le  fien  leurs  çhanfoiw» 
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LE    PYRRHONIEN. 

FABLE     XII L 


u. 


N  des  difciples  de  Pyrrhon , 
Obftiné  partifan  du  doute  , 
N'afluroit  rien  ,  héfitoit  fur  Ton  nora , 

Doutant  même  s'il  eft  fans  que  cela  lui  coûte. 

Ce  Philofophe  donc  dans  le  doute  affermi , 
Et  tout  fier  de  fon  ignorance  ; 

Se  promenant  un  jour  avec  un  /îen  ami 
Dont  il  laflbit  la  patience  , 
Le  lieu  charmant  !  difoit  l'homme  fenfé  ; 

Je  n'cH  fçai  rien  ,  difoit  le  Philofophe. 

Quoi  !  ne  trouvez-vous  pas  ce  château  bien  placé- 
Reprenoit  l'autre; à  l'apoflrophe , 

Le  Dodeur  ne  rendoit  qu'un  peut-être  glace  : 

Nouveau  difcours ,  nouveau  peut-être  ; 

'A  chaque  queftion  ,  toujours  je  n'en  fçai  rien. 

Vous  êtes  fou  ,  je  croi ,  difoit  l'ami  ;  mon  traître  i 

Répondoit  fièrement ,  cela  fe  pourroit  bien. 
Pendant  cet  entrerien  bifarre; 

Un  char  fur  leur  chemin  venoit  au  grand  galop  \ 

Le  cocher  du  pins  loin  s'écrioit  ;  gare  ,  gare; 

Rerirons- nous  :  pourquoi?  bon,  vous  le  voyez  trop; 

Ce  char...  eft-il  des  chars?  eh  que  diable  ,  il  s'ap- 
proche 5 
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Il  eft  à  nous,  voyez  ;  que  (çai-je  fi  je  voi  î 

Voulez- vous  donc  qu'il  vous  accroche;; 
Qu'il  vous  écrafe  ?  ehMonfieur,  croyez-moif 
Nous ,  &  ce  char,  le  mal ,  s'il  en  peut  faire  > 
Dit  le  Docteur ,  rien  n'eft  certain. 
Demeurons ,  allons  notre  train. 
Demeurez  donc,  c'eft  votre  affaire i 
Reprit  l'ami ,  pour  moi  j'évite  le  hazard. 
Le  Philofophe  refte  ,  &  le  cocher  du  char 
Lui  fangle  un  coup  de  fouet:  il  frappoit  comme* 

quatre  , 
Le  Doâeur  crie  Se  fuit ,  vous  vous  êtes  fait  battre;. 
Lui  dit  l'ami  ,  vous  voyez  bien 
Qu'il  eft  des  fouets  ;  l'opiniâtre 
Croit  mettre  à  Ton  mal  une  emplâtre," 
D'ofer  répondre  encor  Ton  fier ,  je  n'en  fcairien» 
La  vérité  pour  nous  Ce  couvre  d'un  nuage  ; 
Mais  elle  perce  ,  enfin  tout  n'eft  pas  ignoré  , 
Le  doute  qui  fouvent  eft  la  marque  du  Sage  5 
L'eft  du  Fou  ,  quand  il  eft  outré. 
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LE  LION  TIRAN  ET  LE  RENARD, 

FABLE     XIV. 

1^  Ire  Lion  ,  tyran  d'une  Contrée, 
Le  voit  fur  fes  fujets  un  tribut  inhumain. 
Tous  les  jours  un  d'ent'reux  amené  fous  fa  main  j 

Devoit  lui  fervir  de  curée. 
Maître  Renard  le  Brutus  de  ces  bois , 

Par  Ton  héroïque  induftrie  , 
Delà  dent  tirannique  affranchit  fa  patrie  ;  . 
Ainfi  que  la  valeur  ,  la  rufe  a  fes  exploits. 

Un  jour  il  fe  préfente  au  Prince  5 
Sire  ,  dit-il ,  après  plus  d'un  falut , 

Je  m'étois  chargé  du  tribut 

Que  vous  rend  votre  humble  ProVÎncQ, 
Jamenois  le  Renard  le  plus  beau  d'entre  nous  j 
Gras  &  fait  à  plaifîr  pour  être  votre  proie  ; 
Qui  même  en  bon  fujet  fe  faifoit  une  joie 

D'avoir  été  choi/î  pour  vous. 
Un  Lion  infolent  m'attendoit  au  pafïage  ; 
Il  m'a  pris  le  tribut,  fans  vouloir  m'écouter  ^ 

De  moi  daignez  vous  contenter , 
Ai-je  redit  vingt  fois  ;cet  autre  eft  le  partage 

D'un  roi  qui  ne  vaut  rien  fâché  ; 
Pourmoi,  vous  dis -je  encor,  jefuisà  bon  marche. 
Va  ,  m'a-t'il  reponda  ,  va  cherciier  qui  te  mange  ^ 
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L'ami ,  je  perdrois  trop  au  change  f 
Tu  n'es  qu'une  bouchée  auprès  de  celui-ci. 

Ah  i'infolent  !  il  faut  que  je  me  vanget 
Dit  le  Prince  ;  eft-ii  loin  d'ici  : 
Non  ,  Sire,  il  eft  encor  tout  proche; 
Ou  .'  dans  ce  puits ,  là ,  près  de  cette  rocher 
Ça ,  tout  à  l'heure  ,  conduis  moi  ; 
Que  le  rebelle  apprenne  à  connoître  Ton  roi». 
Ils  courent  vers  le  puits.  Voyons  ce  téméraire , 
Dit  le  Lion,  Je  vais  vous  le  montrer  , 
Dit  le  Renard.  Tenez  moi ,  pour  bien  fairej; 
Si  je  parois  fans  vous  ,  il  va  me  dévorer , 

Auiïî  bien  que  mon  pauvre  frère.. 
Le  Lion  le  tenant ,  le  Renard  dans  les  eaux 

Lui  montre  alors  la  double  image 
D'ttn  Lion  prêt  à  mettre  un  Renard  en  morceau:^ 
Le  Tiran  Ce  livre  à  fa  rage , 
Il  jette  là  le  Renard  à  côté  ; 
Et  déjà  dans  le  puits ,  pour  vanger  fon  outrage  y. 
Lui-même  i!  s'eft  précipité. 
Sa  majeftc  s'y  trouva  prife  ;. 
Le  Renard  en  partant  ,  lui  dit  encor  ce  mot? 
Foi  bleffe  &  rufe  eft  un  bon  lot 
Qui  vaut  bien  puifTance  &  fottirs;. 
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LE    CHIEN    ET    UASNE 

Fatigués. 

FABLE      Xr, 

\J  N  chien  fort  altéré  ,  certain  âne  fort  las , 
Arrivèrent  enfemble  au  bord  d'une  rivière. 
Ce  n'étoit  pour  nos  gens  le  bout  de  leur  carrière  ; 
La  rivière  comprife  il  s'en  falloit  cent  pas. 
Que  ferons-nous ,  dit  l'âne  ?  ami  ,  veux-tu  m'en 

croire, 
Dit  le  chien  altéré  ?  pour  fortir  d'embarras 
Je  fuis  de  l'avis  qu'il  faut  boire  > 
Toute  cette  onde  ,  &  moi  je  n'en  ftiis  pas. 
Dit  l'âne  fatigué  :  nous  ferons  mieux  d'attendre 
Que  l'eau  s'écoule  ,  en  attendant 
Je  me  repoferai  d'autant. 
Le  chien  but  &  creva ,  l'âne  fe  laifTa  prendre 
Par  les  loups  que  la  nuit  fit  fortir  des  forets  , 
Vous  riez  !  &  pour  vous  la  Fable  eft  faite  exprès 

Vous  arrive-t-ilune  affaire  ; 
La  paffion  préfente  eft  votre  Confeillers» 
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LE    ROSSIGNOL. 

FABLE      XV I. 

\J  N  Roffignol ,  ifîu  je  croîs ,  de  Philomele 
Né  pour  être  l'honneur  lîes  bois 
Saluant  l'aurore  nouvelle , 
RéjouifToit  les  champs  de  fà  nai fiante  voix. 
Arrive  un  lourd  fatyre,&moins  hom^ne  que  chèvre^ 
Il  veut  au  Roflïgnol  donner  quelques  leçons  , 
Et  pofant  fur  fa  flûte  une  hideufe  lèvre  ; 
Hoh  ,  l'ami ,  dit-il ,  répète  un  peu  ces  Cons 
Qu'eft-ce  ?  tu  ne  dis  mot!  allons  ;  que  l'on  s'eflale," 
L'oifeau  commence  à  peine  ;  il  le  gronde ,  il  l'ef- 
fraie ; 
Rien  qui  vaille  ;  encor  mal ,  plus  mal  ,  recomea- 

çons. 
Mais  l'oifeau  rebuté  du  féroce  fâtyre  » 

Se  tait  ne  veut  répondre  à  rien 
La  douce  flûte  avoit  beau  dire  ; 
Le  joueur  gâtoit  tout  ;  rien  ne  paroiffoit  bien. 
Il  a  beau  changer  d'airs,  donner  du  guai,  du  trifte  ; 

ElB/er  becare  &  bémol. 
Daas  ion  filence  encor  le  Roffignol  perfîfte. 

Que  te  fert  d'être  Roflïgnol, 
Dit  enfin  le  Auteur  ?  ta  fais  honte  à  ta  race. 
Il  en  jette  fa  flûte;  &laiirelà  l'oifeau. 
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Un  jeune  Berger  prend  (a  place  , 
Et  de  la  flûte  qu'il  ramaffe 
Veut  furie  Rofllgnol  faire  un  eflai  nouveau. 
Doux  chantre  du  Printems ,  approche  Se  ^-iens 

m' entendre. 
Dit-il  ;  le  Ciel  t'a  fait  pour  le  chant  le  plustendrej 
Daigne  imiter  les  miens ,  t\\  les  embelliras  j 
En  m'imitant ,  tu  m'inftruiras  , 
Le  compliment  réuffit  à  merveille  ; 
!Au  Berger  gracieux  l'oifeau  prête  l'oreile , 

L'admire ,  imite  Tes  accens  , 
Répète  &  rend  encor  fes  cadences  plus  belles  y 
D'abondance  de  cœur  y  joint  des  ritournelles 
Et  furprend  les  échos  de  fes  fons  ravilTans ,. 

A  ce  nouveau  maître  fidelle , 
,  Près  de  lui  chaque  jour  il  revient  voltiger. 

Et  le  flattant ,  le  carrelTant  de  l'aile 
Semble  lui  demander  quelque  leçon  nouvelle 

Qu'il  aime  autant  que  le  Berger. 
Le  chantre  fit  fî  bien  qu'il  devint  le  modèle 
Des  Roffignols ,  &  dans  fes  Tons 
Les  bois  crurent  encor  entendre  Philomele. 
Le  maître  eft-il  aimé  ?  comptez  fiir  fes  leçons. 
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LE  FAUCON  ET  SA  SONNETTE. 

FABLE    XV  IL 

V^_jErtain  oifeau  de  proie  échappé  de  fa  chaîne 
Une  fonnette  au  pied  voloit  je  ne  H^'ais  où  , 

Le  bruit  attiroit  dans  la  plaine 
Nombre  de  regardans  ,  car  le  monde  crt  fi  fou  î 

L'oifeau  qui  n'croit  pas  plus  lage 
Comptoitavec  orgueil  ce  peuple  curieux. 

Qu'elle  foule  fur  mon  paffage 
Se  difoit-il  !  fur  moi  fout  le  monde  a  les  yeuxi 

Oifeaux  qui  volés  fans  lonnettes 
Vous  parcourez  les  airs  fans  qu'on  en  fafîeun  pat* 

A  peine  (çait-on  fi  vous  êtes , 

J'aimerois  autant  n'être  pas  ; 
Il  faut  faire  du  bruit  afin  qu'on  nous  regarde. 
Il  étaloit  ainfi  fa  fierté  babillarde. 
Le  Maître  arrive  au  bruit ,  &  l'efclave  aufïî- tôt 
Volé  par  un  Faucon  fervant  de  grand  prévôt  , 
S'abat ,  eft  contraint  de  fe  rendre 
Sans  fa  fonnette  où  l'eût-on  été  prendre  ? 
Votre  nom  fait  du  bruit ,  vous  vous  en  favez  gré  ? 
Mais  en  de  vrais  liens  fouvent  ce  bruit  vous  jette. 
Pour  être  libre ,  il  faut  être  ignoré. 

Heureux  les  hommes  fans  fonnettes. 
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LINDIEN  ET  LE  SOLEIL 

FABLE    XVIII. 

GRand  Roi ,  qui  vois  les  arts  d'un  regard  fa- 
vorable, 
Et  dont  avec  tranfport  j'éprouve  la  bonté  , 
Souffre  qu'ici  la  vérité 
5e  cache  un  moment  fous  la  Fable» 
\it\.  habitant  de  l'Inde  ïdorcit  le  Soleil 
Un  zélé  renaiïïant  nuit  &  ;our  !e  dévore , 

Et  plein  de  l'objet  qu'il  adore, 
L'ardeur  de  le  louer  interrompt  fon  fommeil. 
Quelquefois  célébrant  fa  lumière  féconde  , 
P'un  regard  attentif  il  le  fuit  dans  fon  cours, 
Admire  en  lui  l'ame  du  monde  ; 
Toujours  chantant ,  &  fe  plaignant  toûiouns 
Qu'à  ce  qu'il  fent  nul  terme  ne  réponde. 

Il  peint  tantôt  le  celefte  flambeau 
Vainement  afficgé  par  les  fombres  nuages, 
Et  bien-tôt  vainqueur  des  orages 
ReparoifTant  encor  plus  beau. 

Il  fiait  Hymne  fur  Hymne  ,  en  remplit  la  Contrée; 
iTout  accourt  à  fk  voix ,  &  chacun  l'écoutant, 
BenilToit  la  puilTance  en  ^is  vers  célébrée  , 
iTandis  que  du  plaifir  de  la  voir  adorée 

!.€  Ckantie  Te  tient  trop  C()i)teiit; 
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Le  Soleil  touché  de  ce  zèle , 
Sur  Tes  champs  defïéchés  jette  un  œil  carrefTant ,". 
Soudain ,  moilTon  double  &  plus  belles 
Verger  fertile  ScfleurifTant. 

Soleil,  dit  l'Indien  ,  je  rends  à  tes  large£es 
Tout  l'hommage  que  je  leur  dois  : 

^Tes  bienfaits  cependant  n'acquièrent  rien  fiir  moi  > 
Tu  peux  augmenter  mes  richelTes , 
Mais  non  pas  mon  zèle  pour  loi. 
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LES  TROIS   POISSONS. 
FABLE    XIX, 

TRois  PoifTonsIespIusbeaux'dii 
monde , 
Habitoient  un  étang  ,y  couloient  leur  deftin. 
Ils  étoient  les  rois  de  cette  onde  ; 
Le  relie  étoit  peuple  &  fretin. 
Des  Pécheurs ,  vrais  fléaux  de  Teïpéce  nageante  » 
Pafîent  par-!à ,  reconnoiflent  les  lieux  ; 
Bon,  dirent-ils,  voici  pèche  abondante  ; 
Faifons  là  dès  demain ,  le  plutôt  vaut  le  mieux  , 
Faifons  là  dès  demain  !  partons  donc  tout  à  l'heure; 
Dit  un  des  trois  poiffbns  &  du  meilleur  cerveau. 
Sans  le  dire  à  perfonne ,  il  quitte  fa  demeure  ; 
Far  un  canal  étroit  s'enfuit  dans  un  ruifTeau* 
Le  lendemain  par  le  même  paflage 
Le  fécond  voulut  s'échaper , 
Il  y  trouva  des  rets  prêts  à  l'enveloper  ; 

Quel  palTeport  pour  fon  voyage  ; 

Il  refte  donc  ,  arrivent  les  Pêcheurs 

Qui  d'avance  déjà  fe  partageoicnt  la  proie. 

Nous  les  aurons  ces  trois  Meflîeurs  J 
Mais  il  fallut  rabattre  un  bon  tiers  de  leur  joie, 
Jls  n'apperçoivent  plus  que  deux  de  cespoifTons; 
Prenons  toujours  j  c'eft  encoy  bonne  pêç^ea 
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Notre  rufé  qui  fçait  que  tous  leurs  hameçons 

N'en  veulent  qu'à  la  viande  fraîche, 
ParoSt  fur  l'eau  contrefaifant  le  mort. 
Onle  prend  ;il  ne  donne  aucun  figne  de  vie, 
Il  eft  rejette  là  comme  viande  pourrie  , 
Et  qui  même  fent  déjà  fort , 
Nous  aurons  dumoins  le  troilîéme. 
Ce  troifiéme  en  efFet  bête  comme  un  poilfon  ," 
Privé  de  fens ,  vuide  de  ftratagéme , 
Ne  (çait  que  gober  l'hameçon. 
Sa  fortune  eft  louvent  la  nôtre  ; 
Contre  les  accidens  l'adrefle  fçait  lutter  , 
La  prudence  fait  mieux  &  (ait  le^  éviter  ; 
Le  fot  ne  (çaic  ni  l'un  ni  l'autre* 


LA 
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LA  JUSTICE  ET  LlNTEREST. 
TABLE    XX. 

V^'E  s  T  moi  feulquî  régis  le  monde, 

Dit  a  Dame  Juftice  ,  un  jour  Sire  Intérêt  ; 

N'y  fais-je  donc  rien  s'il  vous  pJait  î 
Dit  Juftice  ;  Et  fur  quoi  fe  fonde 
Ce  grand  titre  de  Souverain  , 
D'unique  Roi  du  genre  humain  l 
Vous  avÊZ  pour  cela  de  plaifantes  maximes,' 
A  votre  fens  chacun  a  droit  fur  tout  ; 
Ni  devoirs ,  ni  vertus ,  ni  crimes  , 
Il  n'eft  point  deprojets  qui  ne  foient  légitimes 

Pourvu  que  l'on  en  vienne  à  bout. 
Fort  bien,  dit  Intérêt,  vous  fçavez  mon  fyftêmtf; 
Chacun  a  droit    fur  tout  ;  mais  pour  régler  ces 
droits,  • 
Jai  didé  ,  j'ai  gravé  des  loix. 
Qui  les  fait  obferver  ?  dit  Jufiice  :  moi-même  ; 
Kepartit  Intérêt.  On  fe  pafTe  de  vous  ; 
Je  fais  agir  la  craince  ,  excellente  MaîtrefTc; 
Les  hommes  ne  font  pas  C\  fous 
D'enfraindre  la  loi  vengereiTe  ; 
Tome  IX,  q 
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Et  c'eft  par  ce  fecret  que  je  les  unis  tous. 
Mais  ,  dit  Juftice  alors ,  s'il  eft  quelque  ame  noifC, 
Qui  trouve  Tart  en  certains  cas  de  frauder  la  loi^ 
Quel  eft  fon  frein  ?  Ton  frein  ?  fa  propre  gloire  , 

Dit  Intérêt  ;  car  comme  Roi 
J'ai  mon  miniftre  honneur ,  qui   gouverne  foiW 
moi. 
Quel  eft  cet  honneur ,  je  vous  prie  ? 
Dit  Juftice,  ne  brouillons  rien. 
Vous  vétilles  ,  &  vous  m'entendez,  bien.» 
Dit  le  prétendu  Roi ,  cet  honneur  c'eft  l'envie 

D'c':re  loué  ,  d'être  eftimé  , 
Mettez-y ,  s'il  le  faut  le  defir  d'être  aimé  , 
Quant  à  votre  philofophie  , 
Amour  du  jufte  ,  amour  de  fon  devoir. 
Dans  mon  empire  ils  n'ont  que  voir. 
Au  bien  public  qui  par  moi  fruâifie  , 
Tous  vos  fantômes  vains  de  devoirs,  de  vertu, 
N'ajouteroient  pas  un  fctu , 
C'eft  donc  là  tout  ?  dit  la  Dame  équitable, 
Oiit ,  c'eft  tout ,  moi  je  vous  foutiens 
Que  ce  n'eft  pas  affez  ,  qu'avec  ces  beauxliens 
L'homme  eft  encor  infociable  : 
Qu'en  un  mot  ,  &  c'eft  là  le  point  j"' 
On  doit  tout  redouter  de  qui  ne  m'aime  point. 
Voulez-vous  par  plaifir  faire  une  expérience! 

Nommez-moi  votre  bon  ami , 
Votre  meilleur  élevé ,  &  le  plus  affermi  5 
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Je  VOUS  nommerai  l'homme  inftruit  en  ma  fcience. 
Nous  les  éprouverons  tous  deux  à  votre  choix. 
Vous ,  mon  élevé ,  moi ,  moi  le  vôtre  ; 
Et  nous  verrons  qui  de  l'un  ou  de  l'autre 
Aura  plutôt  trahi  les  loix. 
D'accord ,  dit  Intérêt  ;  Philautas  efl  mon  hons^ 
me  , 
Sera  bien  fin  qui  pourra  l'embrouiller. 
Et  moi ,  dit  Juflice ,  je  nomme 
Théophile  ;  allons  travailler. 

Certain  fripon  connu  tel  par  la  ville; 
Avoit  pas  Tes  bons  tours  mis  à  part  un  gros  bien, 
ïl  en  goûtoit  la  joie  ,  &  d'autant  plus  tranquille 
Que  perfonne  n'en  (àvoit  rien, 
Juftice  lui  va  mettre  en  tète 
De  dépofer  aux  mains  de  Philautas 
De  Ton  or  mal  acquis  l'illégitime  tas. 
En  toute  occa/îon  la  fomme  feroit  prête; 
.11  n'auroit  qu'à  parler  ,  coffre  fort  ,  trou ,  m 
mur  , 
N'étoient  pas  un  endroit  fî  sûr. 
Par  vingt  fucceflîons  rendues , 
Par  autant  de  dépôts  remis  à  point  nommé  ,' 
Le  nom  de  Philautas  eft  porté  jusqu'aux  nues; 
G'étoit  la  foi  parfaite  &  l'honneur  confommé. 
Tant  &  Cl  bien  harangua  l'oratrice, 
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Que  ce  mot  hazardé  pafle  pour  aujourd'hui  ; 
Tant  fut  que  le  fr  pon  en  crut  Dame  Juftice  ; 
Car  bien  qu'il  ne  l'aimât  chez  lui , 
DumoinsTaimoit-ilchez  autrui. 
L'homme  d'honneur  eft  donc  dépofîtaire, 
A  quelque  tems  delà  notre  fripon  , 
Se  fait  une  mauvaife  affaire  ; 
Cétoit  la  troifiéme  ,  dit-on , 
Calomnie  ,  ou  faux  témoignage  ; 
Haut  &  clair  par  Thémis  il  fut  réprimandé  ; 
Et  ce  qui  fut  pis  ,  amendé. 
De  fon  argent  il  falloir  faire  ufàge  ; 

11  redemande  le  dépôt  ; 
Pour  cette  fois  il  ne  vint  pas  fi-tôt  ;' 
Il  ne  vint  point  du  tout  ;  faut-il  qu'on  s'en  étoa*  i 

ne  \ 
Philautas  raifomia  ;  car  Tlntérêt  raifonne, 
Mon  homme  eft  trop  connu  pour  gueux,pour  im- 
pofteur , 
"Et  moi  pour  }ufte  ;  avec  l'honneur 
Gardons  l'argent,  dit-il  ;  la  confcquenceeft  bonnCj, 

De  ce  raisonnement  muni , 
Comme  il  le  dit ,  il  lui  plut  de  le  faire. 

Son  honneur  n'en  fut  point  terni  ; 
L'autre  fripon  pour  tout  lalaire 
N'eut  point  d'argent ,  fut  encor  puni , 
Juflicc  a  fait  fon  coup  ,  &.  voilà  dans  le  pîcge 
philautas  rudement  tombé  j 
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D'autre  part  Intérêt  afllége 
Théophile  ,  voyons  s'il  n'a  point  fuccombé» 

Un  de  amis  de  Théophile, 
Difons  l'ami  ;  de  tels  on  n'en  a  qu'un, 
Pleine  ouverture  entr'eux,  vive  enfemble  &  tran- 
quille , 
Zèle  impatient  d'être  utile, 
Trifteffe  ,  joie,  honneurs ,  tout  étoit  en  commun. 
Cet  ami  donc,  après  trois  jours  d'abfence. 
Rentrant  chez  lui ,  trouve  au  'it  nuptial , 
Près  de  fa  femme,  l'apparence 
D'un  de  ces  ennemis  de  l'honneur  conjugal  , 
Pour  lever  tout  fcrupule,  il  voit  des  habits  d'hom- 
me 
Sur  un  fauteuil  voifin  ,  quel  coup  pour  un  mari  î 
Quoi  !  me  trahir,  dit-il,  &  dormir  de  ce  fom- 
me  ! 
Hélas  !  je  me  croiois  chéri  ! 
Le  défefpoir  eft  prompt  ;  il  tire  Ton  épée , 
Et  s'écriant ,  perfide ,  il  faut  venger  mes  droits , 
Il  en  frappe  fa  femme ,  &  la  tire  trempée 
De  ce  fang  que  du  fîen  il  eût  payé  cent  fois. 
Le  prétendu  galant  fe  réveille ,  il  le  frappe  ; 

Ne  croi  pas  que  ton  fang  m'échappe  , 
Dit-il  j  en  le  frappant ,  il  connoit  Ton  erreur. 
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C'eft  Ton  époufe  &  Ton  amie 

Que  vient  d'immoler  fa  fureur. 
L'une  près  de  l'autre  endormie 
Au  retour  d'un  long  bal ,  elles  ne  penfoient  pas  » 
Que  leur  fommeil  touchoit  à  leur  trépas. 
Il  demeure  éperdu,  de  douleur  immobile 
Quoi  f  tu  meurs!&  c'eft  moi  qui  te  donne  la  mort! 
Il  appelle  Dubois,  va  chercher  Théophile; 
Qu'il  vienne  ;  je  l'attends  pour  décider  mon  fort  » 
Ne  lui  dis  rien  de  plus  ;  Dubois  fait  Ton  melîage» 

Et  Théophile  d'accourir  ; 

Il  arrive  :  voi  mon  ouvrage , 
Dît  le  défefperé  ;  voi  l'effet  de  ma  rage  , 
111e  meurt  -,  &  c'eft  moi ,  moi ,  qui  la  fais  périr  l 

Cruelle  erreur  !  ô  malheureux  voyage  , 
Adieu  donc ,  cher  ami  ;  je  n'ai  plus  qu'à  mourir» 
Théophile  fe  fait  expliquer  l'avanture. 
Le  tout  fçu.  Fui ,  dit-il  ,  éloigne-toi  d'ici  ; 
Tien ,  voilà  tout  mon  or.  Non ,  non ,  ma  mort  eft 
fûre. 

Veux-tu  donc  que  j*expjre  auffi  , 

Va  t'en ,  va  pleurer  ta  difgrace  ; 
Nous  voilà  condamnés  à  d'éternelles  pleurs  î 
Mais  vis  du  moins  pour  moi ,  je  te  demande  graCC  > 

Et  n'augmente  pas  mes  malheurs. 
L'ami  cède  à  la  fin  ;  il  fort  ;  par  fa  retraite  j 

Théophile  étoit  raflùré  ; 

Lorfque  par  le  bruit  attiré  > 
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On  monte  dans  la  chambre  :  uneterreur  muette 
Fait  déjà  Toupçonner  l'innocent  éploré. 
Puis  le  fer  tout  fanglant ,  &  les  deux  corps  fans  vie 
Ne  laiiïent  plus  douter  qu'il  ne  foit  criminel. 
On  le  traîne  en  prifon  l'affront  eft  folemnel  ; 
Ceft  trop  peu  d'une  mort  pour  cette  perfidie  ; 
Et  déjà  mille  voix  portent  l'arrêt  mortel 
Ceft  alors  qu'Intérêt  vient  tenter  Théophile  ^ 

Cet  accident  lui  donnoit  beau  , 
Décelé  ton  ami ,  veux-tu  donc  ,  imbécile  , 

Etre  toi-même  ton  bourreau  î 
PafTe  encor  pour  tes  jours;  mais  immoler  ta  gloire. 
Pourquoi  ?  pour  un  fecret  que  tu  n'as  pas  promis , 

Voir  deshonorer  ta  mémoire  ! 
Songe  que  tes  enfans  font  tes  premiers  amis 
Théophile  loin  de  les  croire 
N'éeoutoit  pas  feulement  fes  amis  J 
Fidélité  parloit  ;,  fes  ordres  font  fuivis," 

11  n'employoit  à  fa  défence 
Que  le  oUi ,  que  le  non  ,  niais  fans  rien  déceler  ? 
Les  feuls  maux  de  l'abfent  ébranlent  fa  conftance  > 
Et  fon  propre  péril  ne  le  fait  pas  trembler. 

Il  eût  enfin  fubi  la  mortelle  fentenca 
Ceft  aftez  dit  Juftice  ;  il  eft  tems  de  parler; 
Intérêt ,  tu  vois  ma  puifTance  ; 
Pour  vos  plaifirs  irions-nous  l'immoler 
Non  ,  non ,  ik  Intérêt,  tu  peux  tout  révelerj^ 

x^       Qiv 
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Je  confens  à  fa  délivpance. 
Juftice  parla  donc  ,  on  connut  l'innocence  ; 
Même  du  criminel  qui  ne  l'eft  qu'à  demi , 

On  ne  croit  pas  devoir  tirer  vengeance  ; 
On  lui  fait  grâce  ,  &  c'eftla  récompenfe 
D'avoir  pu  s'attacher  un  iî  fidelle  ami  ; 
Jufticeeftle  feul  bien  des  Royaumes,  des  ville* 
Sans  elle  ,  tout  à  redouter. 
Quels  fous  aimeroient  mieux  traiter 
Avec  les  Philautas  qu'avec  les  Théophiles. 

Théophile  avec  un  fien  frère  , 
Neveu  d'un  oncle  riche,  habitoient  fous  Ton  toît. 
L'un  plein  de  probité  ,  complaifant  ,  mais  fîncére  , 
L'autre  plein  de  détours ,  aufli  malin  qu'adroit , 
L'aîné  fonge  à  fervir  ,  le  cadet  fongc  à  plaire; 
L'un  s'en  tenoit  à  l'oncle ,  &  l'autre  alloit  tout 

droit , 
A  la  fucceffion  ,  par  fraude  ,  parmiftcre , 
Par  médifance,  il  croyoit  tout  de  droit, 
L'oncle  riche  un  beau  jour  mourut  de  mort  fiibite; 

C'ctoit  la  mode  ,  alors  comme  aujourd'hui  ; 

Le  Neveu  jufte  étoit  feul  avec  lui  ; 
Le  fripon  ctoic  en  vifîte  ; 

Nous  dirions  mieux  ,  en  débauche  ,  je  croî. 
N'importe ,  après  des  pleurs  verfés  de  bonne  foi , 
Après  de  vrais  fanglots  dont  fon  cœur  fe  foulage, 
Il  ouvre  une  cafTette  ;  &  parmi  maint  papier , 
Trouve  deux teftamenj^  dont  lepremierplusfâge  ^ 
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Le  faifoit  unique  héritier. 
En  faveur  du  cadet  s'expliquoit  le  dernier  ; 
Fruit  de  la  flaterie  &  de  la  médilânce, 

Fruit  du  vieil  âge  aufli  fot  que  l'enfance. 
Tout  eft  pour  le  cadet ,  pour  lui  pas  un  denier, 
C'eft  alors  qu'Intérêt  aflîége  Théophile, 

Cet  incident  lui  donnoit  beau; 
Brûle  ce  teftament  ^  veux- tu  donc  imbécile  y 
Plus  gueux  que  Diogène  habiter  Ton  tonneau  ^ 
La  belle  occafîon  de  te  venger  d'un  frère 

Qui  te  mettoit  à  l'hôpital  ! 

Brûle  ,  brûle  ,  renJs-lui  le  mal 

Que  le  traître  t'a  voulu  faire. 
PafTe  encor  pour  l'aider  ;  ce  fera  ton  affaire  ; 
Mais  te  trajiir  toi-même  !  &  te  deshériter  ! 
Quoi,  tu  ne  te  rends  point:  tes  enfans  Si  ta  femme? 
Tu  peux  les  mettre  à  l'aife  !  &  tu  les  vas  jetter , 
Dans  le  befoin  ,  dans  la  difette  infâme! 
Ton  oncle  l'a  voulu  ,  Dieu  veuille  avoir  Ton  ame  : 
Mais  puifque  tu  l'aimois,  fauvc-le  donc  du  blâme» 

Et  fonge  à  réhabiliter 

Sa  mémoire  qu'il  deshonore. 

Intérêt  préchoit  bien  ;  qu'auroit-il  dit  encore  ! 

Mais  on  a  beau  prêcher  qui  ne  veut  écouter. 

Ce  bien  n'eft  pas  à  moi  •,  réponfe  à  la  harangue 

De  l'orateur  qui  s'en  mordoit  la  langue. 

Théophile  remit  &  fans  condition  , 

Le  teftament  &  la  fuccffion , 

Ot 
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Or ,  comment  dans  cettte  avanture» 

Ea  ufa  le  cadet  !  hélas  je  n'en  fçai  rien  ; 

Ce  qui  fuffit ,  c'eft  qu'on  voit  bien 
Qu'intérêt  perdit  la  gageure , 
Que  fert  de  tant  argumenter  ? 

Jufiice  eft  le  feul  bien  ,  Aes  Royaumes,  des  Villes; 
Quels  fous  aimeroient  mieux  traiter 

'Avec  les  Plîilautas  qu'avec  les  Thebphiles  î 
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SALNED 
ET  GARALDÎ  « 

NOUVELLE  ORIENTALE^ 

Par  feu  M.  de  la  Motte. 


N  jeune  garçon  de  Bâfra  vit 
un  jour  entrer  dans  fa  boutique 
^  une  Dame  bienfaite  qui  mar- 
chanda quelques  ctoiFes.  La 
voix  &  les  difcours  de  la  Dame  plu- 
rent au  Marchand  ;  &  il  engagea  la  con- 
verfation  avec  elle  d'autant  plus  ?.ifé- 
mentjque  lui-même  plaifoit  aufïï  à  îa 
Dame.  Elle  leva  un  peu  fon  voile ,  fbuj 
prétexte  ds  chaleur  5  mais  si',  efïèr  j  pour 
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lailTer  entrevoir  fa  beauté  qui  acheva 
d'enflâmer  le  Marchand.  II  s'y  prit  fi  bien 
qull  s^informa  fans  impolitefîe  de  Tétat 
de  la  Dame.  Il  apprit  qu'elle  étoit  fille 
d'un  Bourgeois  de  la  Ville,d'une  fortune 
afilsz  médiocre  ;  ôc  comme  la  fienne  étoit 
confidérable  ,  il  s'enhardit  à  déclarer  fon 
amour ,  qui  s'accrut  encore  par  fon  efpé- 
rance. 

Il  fe  tiendroit  le  plus  heureux  de  toas 
les  hommes ,  dit-il  à  la  Dame  ,  fi  elle 
agréoit  qu'il  la  demandât  à  fon  père,  ôc 
il  fe  jetta  à  (es  genoux  pour  obtenir  fon 
agrément.  Elle  leva  alors  tout  fon  voile  ; 
&  lui  laifTa  voir  le  plus  beau  vifage  du 
monde ,  embelli  encore  par  la  pudeur 
qu'y  venoient  d'exciter  le  difcours  &  la 
propofition  du  Marchand.  Il  n'efl  pas 
jufte  j  dit-elle  ,  que  vous  vous  engagiez 
plus  avant  dans  un  defiein  fi  important , 
pour  une  perfonne  que  vous  ne  con- 
Doîtriez  pas  tout  à  fait.  Regardez-moi. 
Voyez  de  quelle  compagne  vous  voulez- 
vous  charger  ;  &  fi  ma  vue  ne  vous  don- 
ne pas  de  nouveanx  confeiîs  ,  je  vous 
avoue  que  le  fuccès  de  votre  recherche 


\ 
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m'intéreflera  autant  que  vous.  Le  Mar- 
chand fut  tranfporté  de  joie ,  &  lui  té- 
moigna la  plus  vive  impatience  deréuf- 
fir.  Ils  fe  réparèrent  avec  ces  fentimens  ; 
ôc  le  Marchand  ne  perdant  pas  de  tems  à 
conclure  cette  affaire  ,  il  la  confomma 
en  peu  de  jours.  Le  père  de  Salned  (  c^é- 
toit  le  nom  de  la  Dame  ) ,  fut  ravi  d'é- 
tablir fî  avantageufement  fa  fille  ;  &  les 
noces  fe  firent  dès  que  tout  fut  prêt  pour 
les  célébrer.  Dans  les  mouvemens  de  la 
fête  ,  Salned  fit  une  légère  chute  ;  mais 
la  joye  ne  fut  interrompue  que  par  la 
première  frayeur  qui  fe  difTipa  dans  le 
moment.  Les  Epoux  étant  enfin  de- 
meurés feuls ,  Se  s'étant  couchés ,  Afem 
(  c'étoit  le  nom  du  mari  )  fit  à  fa  femme 
de  nouvelles  proteftations  d'un  amour 
éternel ,  ôc  d'un  ton  plus  pafiionné  qu'il 
n'avoit  fait  encore.  A  peine  pouvoit-il 
concevoir  le  bonheur  dont  il  jouifToit, 
ôc  il  ne  demandoit  d'autre  grâce  au  Ciel, 
que  de  le  lui  faire  goûter  long -tems , 
aulTi  pur  <Sc  aufii  tranquille.  Salned  ré- 
pondit à  fes  tranfports  par  les  fentimens 
les  plus  tendres.  C'efl  vous ,  dit-elle,  qui 
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m'avez  fait  connoîtrc  Tamour.  Jurqu'an 
moment  de  votre  vue,  j'avois  regardé 
les  hommes  avec  mépris,  &  je  m'étois 
bien  propofé  de  ne  leur  jamais  engager 
ma  liberté.  Vous  m'avez  donné  un  nou- 
veau cœur,  &  je  fuis  plus  ravie  d'être 
votre  cfclave  ,  que  fi  Ion  me  donnoit 
Fempire  du  monde.  Sa  voix  s'altéra  en 
prononçant  ces  mots.  Ellefentit  des  dou- 
leurs violentes.  Afem  appella  fes  domef- 
tiques ,  &  les  douleurs  de  Sdned  croifTant 
toujours, elle  accoucha  enfin  d'un  en- 
fant dont  fa  chute  a  voit  avancé  le  terme. 
jifem  demeura  quelque  tems immobile, 
ôc  muet  detonnement    Se  de  douleur, 
Sdned  s'évanouit  ;  on  la  fit  revenir ,  Se 
Afew.  reprit  enfin  la  parole.  Ah  !  perfide, 
s  écria-t-il ,  quel  fpedacle  venez  -  vous 
de  me  donner  ?  &  quel  difcours  me  te- 
niez -vous  dans  le  moment  !  vous  êtes 
trop  indigne   des  fenrimens  que  vous 
m'aviez  infpirez  ;  ils  fe  changent  en  hai- 
ne &  en  mépris ,  &  je  mets  déformais 
mon  bonheur  à  ne  vous  plus  voir.  Sdned 
fondoit  en  larmes ,  &  à  peine  pût  -  t\\& 
prononcer  ce  peu  de  paroles,  entrecou- 
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pées  cent  fois  par  fcs  gémiiremens....Mon 
cher  Epoux  !  j'ofe  encore  vous  donner  ce 
nom,  vos  reproches  font  raifonnables , 
mais  je  ne  les  ai  pas  mérités.  Me  voilà 
mère ,  &  je  ne  fçai  comment  cela  s'eft 
fait.  Si  je  vous  en  impofe  ,  puilTiez-vous 
me  haïr  toujours.  Vengez  -  vous  d'une 
Epoufe  innocente ,  qui  doit  vous  paroî- 
tre  coupable.  Je  mourrai  contente ,  puif- 
que  je  ne  faurois  me  plaindre  ni  de  vous 
ni  de  moi ....  Perfide  !  répondit  Afem, 
n'efpérez  pas  m'abufer  par  ce  faux  air 
d'innocence.  Il  efl:  impofTible  d'imagi- 
ner rien  qui  vous  juftifie.  Je  devrois  la» 
ver  mon  mon  affront  dans  votre  fang , 
mais  je  veux  vous  laiiïer  vivre  :  peut-être 
en  me  vengeant  moins,  vous  punis -je 
mieux.  Je  vous  répudie  ;  féparons-nous 
pour  jamais.  Ah  !  cruelle ,  pourquoi  êtes- 
vous  venue  empoifonner  ma  vie  ? ....  6 
ciel  !  s'écria  Salmd ,  fais-tu  donc  un  pro->.- 
dige  pour  me  rendre  malheureufe  ?  j4fem 
répudia  donc  Salned  ;  &la  renvoya  chez 
fon  père  qui  la  défavoua  pour  fa  fille ,  la 
chaiTa  comme  une  infâme  ,  Se  lui  défen- 
dit de  ^aroître  jamais  à  {es  yeux.  Salntâ 
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fortit  à  rinftant  de  la  ville  ,  &  marcha 
long-tems  fans  fçavoir  où  elle  alloit ,  ni 
ce  qu'elle  faifoic.  Toute  occupée  defon 
malheur ,  elle  n'avoit  ni  deflein  ni  crain- 
te :  enfin  la  laflimde  l'arrêta  ;  Se  à  ren- 
trée de  la  nuit  ,  elle  fut  obligée  de  fc 
repofer  au  coin  d''un  bois ,  où  elle  fentit 
encore  plus  amèrement  la  funefte  fitua- 
tion  où  elle  étoit  réduite.  Quelques  mo- 
mens  après,  elle  entendit  à  quelques  pas 
d'elle  ,  des  foupirs  Se  des  plaintes.  Com- 
me elle  n'étoit  pas  en  état  de  rien  crain- 
dre,elle  eut  le  courage  d'aller  vers  la  voi» 
qu'elle  entendoit.  Elle  entrevit  enfin  une 
femme  mourante  ,  qui  pcrdoit  tout  fon 
lâng  ;  elle  s'approche ,  &  lui  demande 
par  quel  malheur  elle  fe  trouve  en  ce 
lieu  Se  en  cet  état ...  Je  meurs ,  lui  ré- 
pondit Garaldi  (  c'eft  ainfi  que  fe  nom- 
moit  la  Dame  mourante  )  je  meurs  de  la 
main  du  feul  homme  que  j'ai  aimé ,  Se 
je  l'aime  encore.  La  cruauté  qu'il  a  exer- 
cée fur  moi  ,  efl  julle ,  quoique  je  fois 
innocente.  Ces  mots  excitèrent  de  nou- 
veau toute  la  douleur  de  ■  Salned  ;  elle 
veifa  un  torrent  de  larmes  tandis  que 
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Garaldi  s'affoiblifTanc ,  perdit  toute  con- 
noiiïance.  S  aine  d  déchira.  Ces  voiles  pouf 
arrêter  le  fang  de  la  malheureufe  Ga- 
rdai ,  &  comme  elle  tournoit  fes  yeux  de 
tous  côtés  pour  chercher  du  fecours  , 
elle  apperçut  près  dt-lk  une  petite  lu- 
mière ;  elle  7  traîna  ,  le  mieux  qu'elle 
pût  rinfortunce  ,  qui  au  difcours  qu'elle 
lui  avoit  tenu ,  lui  paroiflbit  une  autre 
elle-même. Elles  arrivèrent  enfin  à  la  hû- 
te  d'un  Santon  j  qu'elles  apperçurent  tel- 
lement plongé  dans  la  méditation  ,  qu'il 
n'avoit  entendu  aucun  bruit,  &  qu'il  ne 
s'en  détourna  pas  même  quand  elles  en- 
trèrent. Salned  l'appella  ;  il  revint  enfin 
à  lui,  &  Salned  lui  demanda  du  fecours 
po^"  il  Damf  évanouie  qu'elle  tenoit 
dans  Tes  bras.  Le  Santon  faifit  cette  occa- 
fion  de  charité  comme  une  récompenfe 
de  fa  prière.  Il  fit  revenir  la  Dame  avec 
quelques  eiTences  ,  vifita  fcs  bleiïures, 
qu'il  ne  trouva  pas  dangereufes  ,  &  ii 
y  appliqua  un  beaume  merveilleux  qu'il 
faifoit  lui-même  ,  Se  dont  il  ne  fecouroit 
que  les  fidèles.  Il  fit  enfuite  un  lit  de 
nattes  pour  les  Dames ,  leur  apporta  des 
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dattes ,  &  quelques  autres  fruits ,  en  leur 
fàifant  excufe  de  fa  pauvreté ,  &  pour  les 
laifler  libres ,  il  fe  retira  hors  de  la  caban- 
ne  en  leur  difant  qu^il  n'étoit  pas  loin 
d'elles  ,  &  qu'elles  n'avoient  qu'à  Tap- 
peller  dans  le  befoin.  Les  Dames  furent 
extrêmement  fenfibles  à  la  charité  &:  aux 
égards  de  Santon.  A^xhs  un  léger  repas, 
elles  fe  repoferent  ;  &  le  Santon  revenant 
le  lendemain  ,  trouva  la  Dame  prefque 
guérie.  Il  s'informa  alors  du  fujet  de  leur 
difgrace.  Salned  lui  raconta  la  première 
fon  avanture ,  dont  le  Santon  parut  fore 
furpris ,  avec  la  difcrétion  cependant  de 
ne  laiiTer  paroître  aucun  doute  de  Tin- 
nocence  de  Salned....  Mon  avanture  n'efl 
pas  moins  extraordinaire ,  dit  alors  G^- 
raldi;  ôc  j'aurois  tort  de  ne  pas  croire 
Salned  innocente  ,  puifque  j'ai  le  mal- 
heur de  paroître  auffi  coupable  ,  fans 
avoir  rien  à  me  reprocher.  L'homme 
qui  me  poignarda  hier  dans  ce  bois ,  eft 
un  Seigneur  de  la  ville  de  BaCra  qui  me 
recueillit  chez  lui ,  il  y  a  dix  années.  Je 
venois  de  perdre  mes  parens  qui  me 
laiiToient  dans  la  dernière  mifere  ;  je  n'ar- 
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VOIS  encore  que  fix  ans ,  Se  perfonne  ne 
s'ofFroit  à  me  fecourir.  Carim,ce  Seigneur 
dont  je  parle,pafla  par  Tendroit  oùj'étois; 
il  s'attendrit  fur  mon  état  ;  fut  touché 
de  ma  beauté  naiiïante  ;  âc  ne  pût  fouf- 
frir  qu'on  m'abandonnât  à  la  charité  in- 
certaine du  Public  ,  &  dans  la  fuite  aux 
confeils  de  la  mifere.  Il  m'emmena  chez 
lui  5  m'y  fît  élever  comme  fa  fille ,  prit 
un  foin  particulier  de  mon  éducation, 
Se  fut  charmé  du  fruit  que  j'en  tirai.  Ma 
beauté ,  mon  efprit  fe  perfedionnoient 
tous  les  jours.  Carîm  s'attachoit  tous  les 
jours  davantage  à  moi  ,  <Sc  ma  recon- 
roilTance   croiffoit  avec  fon  amour.  lî 
m'appelloit  fa  fille  ;  je  l'appellois  mon 
Père  ;  mais  à  peine  eu-je  dix  ans ,  que 
fa  tendreffe  prit  un  autre  air  âc  un  au- 
tre ton.  Il  m'appelloit  toujours  fa  chère 
Garaldi ,  Se  fans  qu'il  me  le  dit ,  je  l'ap- 
pellois mon  cher    Carim.    Nous  nous 
trouvâmes  Amans ,  fans  y  avoir  pris  gar- 
de. Sqs  fentimens  croifTant  toujours ,  il 
me  déclara  le  deffein  de  m'époufer  ;  Se 
je  lui  parus  plus  touchée  du  plaifir  qu'il 
me  faifoit ,  que  de  l'honneur  où  il  vou- 
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loit  m'élever.  Il  y  a  fix  mois  que  nou3 
flous  mariâmes.  Nou5  étions  charmés 
d'être  l'un  à  Tautre:  mais  malhenreufe- 
ment ,  je  plus  autant  à  un  jeune  Seigneur 
du  voifinage  ,  que  je  plaifois  à  Carîm. 
Ce  jeune  homme  nommé  Zeiïoior ,  dé- 
fefpérantde  m'amener  à  fes  fentimens, 
prit  le  parti  de  la  rufe  &  de  la  violence. 
Il  gagna  par  {ts  prefens  quelques-uns  de 
mes  domeftiques  ;  &c  une  nuit  qu'il  fça- 
voit  que  Carim  ne  reviendroit  pas  chez 
lui,  il  fe  fît  introduire  dans  ma  chambre, 
dès  qu'il  me  crut  endormie  ;  &  ayant  mis 
fa  robe  &  fon  poignard  fur  une  chaife 
auprès  du  lit  ,  il  s'y  coucha.  Je  me  re- 
veillai ,  épouvantée  de  fentir  quelqu'un 
près  de  moi.  Il  tâcha  de  me  calmer  par 
les  difcours  les  plus  tendres  &  les  plus 
paflîonnés  ;  mais  ne  pouvant  diminuer 
l'horreur  que  j'avois  de  fon  action  ,  il 
voulut  ufer  de  violence.  Je  me  jettai 
fur  fon  poignard  que  je  découvris  à  la 
lueur  d'une  lampe  qui  étoit  dans  ma 
chambre ,  &  j'allois  l'en  frapper,  quand 
fes  cris  attirèrent  des  gens  qu'il  avoir 
amenés  avec  lui  en  cas  de  péril.  On  m'ar- 
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•fâcha  le  poignard,  &  le  jeune  homme  me 
dit  alors  :  vous  voyez  ,  Madame  ,  que  je 
fuis  encore  le  maître  de  votre  honneur 
Se  de  votre  vie  ;  mais  votre  courage  3c 
votre  vertu  m'ont  donné  tout  à  coup 
d'autres  fentimens.  Loin  de  fuivre   le 
deffein  violent  que  mon  amour  m'inf- 
Çiroit ,  me  voilà  à  vos  genoux  pour  vous 
en  demander  pardon.  Oubliez  mon  cri- 
me ,  ne  voyez  que  mon  repentir  ,  Ôc 
promettez-moi  pour  prix  de  mes  der- 
niers fentimens,  de  ne  point  révéler  ma 
violence.  Je  lui  jurai  par  le  Prophète  de 
lui  garder  le  fecret  j  ôc  il  me  parut  fi 
pénétré  de  douleur  ,  que  je  ne  me  re- 
pentis pas  de  regard  que  je  lui  accor- 
dois.  Le  lendemain ,  étant  couchée  avec 
Carim ,  ôc  rêvant  dans  mon  fommeil  à 
Vavanture  de  la  nuit   précédente  ,  j'é- 
prouvois  ,  fans  m.e  réveiller  ,  les  mêmes 
mouvemens    que    j'avois    éprouvés   la 
veille  :  je  m'agitois  en  dormant ,  com- 
me fi  ce  jeune  homme  m'eût  fait  encore 
violence.  Je  me  jettai  fur  le   poignard 
de  mon  mari  qui  étoit  à  la  même  place, 
jDÙ  la  veille ,  Zenodor  avoit  mis  le  fien , 
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Se  j'allois  en  frapper  Carim  ;  maïs  heu- 
reufement  pour  lui  &  pour  moi-même, 
puifqu'il  vit  encore  ,  il  fe  réveilla  au 
bruit  que  je  faifois ,  en  m'agitant;  ôc  fe 
faifilTant  du  poignard.  Ah  !  malheureufe, 
me  dit-il ,  eft  -  ce  là  la  récompenfe  de 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  ?  Mon  in- 
nocence fît  l'effet  du  crime  ,  &  je  de- 
meurai muette  d'étonnement ,  quand  je 
pus  lui  dire  que  je  dormois,  &  que  mon 
aftior>étoit  Teffet  d'un  rêve.  Ah  ?  cruelle, 
me  répondit-il ,  que  n'efl-il  vrai  ,ou  du- 
moins ,  que  ne  puis  -  je  le  croire  ?  La 
crainte  de  ne  pouvoir  le  défabufer ,  l'em- 
barras de  ne  pouvoir  lui  révéler  l'avantu- 
re  de  la  nuit  précédente ,  tout  cela  ne  me 
permit  de  parler  qu'avec  un  trouble 
plus  propre  à  confirmer  le  foupçon  , 
qu'à  le  difhper. Carim  de  fon  côté  me  fai- 
foit  m.ille  reproches  entrecoupés  de  fou- 
pirs  &  de  pleurs.  Je  le  preffai  cent  fois 
de  me  plonger  le  poignard  dans  le  fein, 
s'il  refufoit  de  me  croire  ,  &  il  parut  en- 
fin reprendre  quelque  confiance  en  moi  : 
mais  lorfqu'il  fe  leva  ,  comme  il  me  l'a 
dit  ,  en  me  frappant  dans  ce  bois ,  il 
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trouva  une  ceinture  d'homme  que  Ze- 
nodor  avoit  oubliée ,  &  qui  ^nc  lui  laifla 
plus  douter  que  je  ne  fufle  infidelle.  Il  re- 
folut  de  fe  venger  ;  &  pour  y  réuflir ,  il 
feignit  de  me  croire  ;  il  reçut  mes  ca- 
reffes  3  &  fe  fît  la  violence  d'y  répondre 
d'une  manière  qui  me  le  .fit  juger  fans 
foupçon.  Hier  nous  vînmes  nous  pro- 
mener dans  ce  bois  ,  &  lorfque  j  y  pen- 
fois  le  moins ,  je  le  vis  tirer  fon  poi- 
gnard ,  &  la  ceinture  qu'il  avoit  trouvée 
dans  la  chambre.  Tiens ,  perfide ,  me  dit- 
il  ,  vois  la  preuve  de  ton  crime ,  &  re- 
çois-en le  prix,  il  me  frappa  d'une  main 
tremblante ,  &  s'éloigna  ,  en  me  laiflant 
encore  entendre  fes  foupirs. 

Le  Santon  fort  étonné  ae  la  fîngulari- 
tédeces  Avantures,  s'attendrit  fur  le  fort 
des  Dames  ;  il  les  exhorta  à  foutenir 
cette  épreuve  avec  réfignation  &  à  ne 
pas  mériter  parleurs  murmures,  les  dif- 
graces  qu'elles  n'avoient  pas  méritées 
par  leurs  défordres.  Repofez-vous ,  dit- 
il  ,  fur  la  Providence ,  du  foin  de  votre 
juflification  ;  elle  s'en  charge  pourvu 
que  vous  vous  en  rendiez  dignes  par  la 
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patience.  Trois  ou  quatre  jours  après, 
dès  que  les  bleïïures  de  Garaldi  furent 
guéries  ,  le  Santon  leur  tint  ce  difcours... 
»  Mes  belles  Damesijevousaifecourues, 
X  tant  que  vous  avez  eu  befoin  de  moi , 
»  &;  }e  n'ai  point  craint  le  danger  de  vos 
30  charmes  tant  que  la  charité  m'a  obligé 
»  de  m'y  expofer.  Je  ne  ferois  à  préfent 
«  qu'un  téméraire,  fi  j'ofois  vous  voirda- 
xvantage.  Je  me  fuis  retiré  du  monde  pour 
»  en  éviter  les  tentations ,  &  pour  vac- 
»  quer  fans  trouble  à  la  prière.  Vous  me 
•c  devez  le  fecours  que  je  vous  ai  prêté, 
3D  &  me  rendre  ma  chère  folitude.  Voilà 
»  cent  Sequins  que  je  tiens  de  la  charité 
X)  des  fiJéles  ;  je  n'en  fçaurois  faire  un 
»  meilleur  ufage  que  d'en  foulager  vo- 
»  tre  mifere.  Partez ,  confervez  avec  foin 
»  la  vertu  qui  fait  encore  votre  confola- 
»  tion  ;  &  comptez  que  je  ne  vous  per- 
»  drai  point  de  vue  dans  mes  prières,  oc 
Les  Dames  ne  purent  fe  défendre  de  îa 
générofité  du  Santon  ,  &  elles  s'en  répa- 
rèrent avec  tous  les  témoignages  d'une 
profonde  reconnoiffance.  Elles  prirent 
une  route  qui  les  éloignoit  toujours  de 

Bâfra  ; 
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Bâfra  ;  &  raifonnant  en  chemin  fur  c6 
qu'elles  avoient  à  faire ,  Salned  imagina 
qu  a  la  première  ville  où  elles  arrive- 
roient,il  falloit  acheter  des  habits  d'hom- 
me ,  faire  encore  quelqu'argent  dçs  leurs, 
&  que  fous  ce  déguifement  elles  n'au- 
roient  point  à  craindre  ks  Avanturcs 
que  pouvoient  leur  attirer  leur  jeunefTe 
Scieur  beauté.  Garaldi  trouva  la  propofî- 
tion  raifonnable ,  &  elle  fut  exécutée  à  la 
première  Ville  qu'elles  rencontrèrent, 
C'ctoit  un  Port  de  Mer.  Us  nouveaux 
hommes  réfolurent  de  s'embarquer  fur 
un  vaiiTeau  Marchand  qui  étoit  prêt  à 
partir.  Ils  achetèrent  quelques  Marchan- 
difes  pour  en  faire  commerce  comme 
les  autres.  Le  VaiiTeau  où  ils  s'embarquè- 
rent voguoit  heureufement  ,   quand  il 
fut  tout  à  coup  attaqué  par  un  Corfaire , 
auquel  on  fut  obligé  de  fe  rendre.  Tout 
ce  qui  étoit  fur  le  Vaiffeau  conquis ,  fut 
Efclave  ;  ôc  ce  que  le  Corfaire  eftima  le 
plus  de  fa  conquête  ,  fut  ks  deux  jeunes 
hommes  qu'il  s'attendoit  à  vendre  un 
bon  prix.   Le  Corfaire  alla  vendre  {es' 
Efclavcs  en  diiFérens  endroits.  Après  bien 
Tome  IX,  ^ 
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des  tournées,  il  amena  les  deux  beaux 
Efclaves  qui  lui  reftoient,  à  Bâfra  ou  il 
cfpéra  d'en  trouver  plus  qu'on  ne  lui  en 
avoit  offert  ailleurs.  Zenodor  qui  avoit 
befoin  d'Efclaves  s'adreffa  à  lui.  Il  fut 
étonné  de  la  reffemblance  qu'il  trouva 
entre  un  des  Efclaves  &  Garaldi.  Il  ne 
balança  pas  à  en  donner  ce  que  le  Cor- 
faire  vouloit  :  mais  Coldïn  (  e  étoit  le 
nom  qu  avoit  pris  Garaldi  )  pria  Zenodor 
de  vouloir  bien  ne  le  pas  féparer  de  fon 
camarade  ;  Zenodor  fut  encore  plus  éton- 
né d'entendre  la  voix  de  la  belle  per- 
fonne  qu'il  avoit  aimée ;&  comme  si 
eût  pris  l'Efclave  pour  elle-même,  il 
lui  obéît.  Il  acheta  donc  les  deux  hi- 
claves ,  &  les  emmena  chez  lui.  Zenodor 
les  traitoit  avec  tous  les  égards  d'un  bon 
Maître,  &  ils  le  fervoient  avec  aftec- 
tion.  Garaldi  marchant  tous  les  jours  par 
la  ville  ,  rencomroit  fouvent  Carim  ; 
elle  s'arrêtoit  alors  à  leconfiderer.  Carim 
y  prit  garde  un  jour ,  &  s'étant  p  ufieurs 
foisapperçu  de  rattentiôn- que  l  Efcla- 
ve  avoit  pour  lui,  ôc  fes  traits  lui  rappel- 
lant  fa  femme  qu'il  croyoit  avoir  poi- 
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gnârdée ,  il  s'informa  de  rEfclave  où  il 
demeuroit.  Canin  Se  Zenodor  ,  chacun  de 
fon  côté  ,  écoient  continuellement  oc- 
cupés de  la  reflemblance    de  TEfclave 
avec  Garctldi ,  &  ne  fongeoien-t  qu^aux 
moyens  d'éclaircir  cette  énigme.  Carim 
obferva  un  jour  TEfclave  qui  fortoitde 
chez  Zenodor ,  ôc  lui  demanda  s'il  revien- 
droit  bientôt.  L'Efclave  lui  dit  qu'il  ne 
tarderoit  guères.  J'aurois  quelque  chofe 
à  vous  dire ,  lui  dit  Carim  :  Attendez- 
moi,  lui  dit  rEfclave  ;  je  fuis  à  vous  dans 
un  moment.  Coldin  alla  à  fon  affaire  ,  ôc 
Carim  entra  dans  la  maifon  de  Zenodor , 
Se  demanda  la  chambre  de  Coldin  pour 
Vy  aller  attendre.  Il  n'y  fut  pas  long-tems, 
qu'il  entendit  Cddin  qui  y  montoir  avec 
Zenodor.  Il  fe  cacha  derrière  un  rideau. 
Se  fut  témoin  de  ce  qui  fe  paiïa  ;  dans,  le 
moment  entre  Zenodor  Se  Coldin,  Mon 
cher  Coldin  ,  lui  dit  fon  Maître ,  ne  me 
déguiferien,  Se  reconnois  les  bontés  que 
je  te  témoigne  par  un  fincére  aveu  de 
la  vérité.  Tu  refîembles  fi  parfaitement 
à  une  femme  que  j'ai  aimée  ,  qu'à  peine 
puis-je  douter  que  ce  ne  foit  toi-même. 

Rij 
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Seigneur ,  lui  dit  Coldin  ,  je  ne  vous  dé- 
guiferai  rien  ;  mais  ayez  auparavant  la 
complaifance  de  m'avoiier  aufTi  quel- 
que chofe  ;  comment  avez-vous  perdu 
cette  femme  dont  je  vous  rappelle  le  fou- 
vcnir  ?  Zenodor  lui  conta  naïvement  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  avec  Garaldi ,  &  ajou- 
ta que  quelques  jours  après  le  péril  qu'il 
avoir  couru  avec  elle  ,  elle  avoît  difparu; 
qu'il  ne  pouvoir  douter  que  fon  mari  ne 
s'en  fût  défait;  qu'aparemment  les  do- 
mcfliques  de  Carim  qu'il  avoit  gagnés, 
avoicnt  trahi  leur  Maîtrefle ,  Se  que  Ca^ 
rïm  Tavoit  punie  comme  une  infîdellc. 
i'eigneur  ,  lui  dit  Coldin ,  aimez-vous  en- 
core cette  Femme  ?  Oiii ,  lui  répondît 
Zenodor ,  fi  c'eft  Taimer ,  que  de  confer- 
ver  pour  fa  vertu  Tadmiration  la  plus 
vive  ôc  la  plus  refpedueufe.  Je  n'ai  pas 
cefTé ,  depuis  ma  malheureufe  audace ,  de 
pleurer  mon  crime  &  les  fuites  funeftes 
que  je  crois  qu'il  a  eues  pour  l'innocente 
Garaldi.  Coldin  verfa  alors  un  torrent  de 
larmes,  lui  avoua  qu'elle  étoit  cette  in- 
fortunée Garaldi ,  ôc  lui  apprit  comment 
elle  avoit  perdu  l'amour  de  fon  Epoux , 


Nouvelle  Orientale.  387 

qui  croyoit  lui  avoir  ôté  la  vie ,  Ôc  qu'elle 
aimoit  toujours  avec  la  même  ardeur , 
d'autant  plus  qu'elle  ne  pouvoir  Tac- 
Gufer  d'aucune  injuftice  r  qu'elle  ne 
doutoit  pas  même  qu'il  n'eût  fouffert  au- 
tant qu'elle ,  en  rappellant  toute  fa  con- 
duite ,  qui  dii  moins  devolt  lui  avoir  laif- 
fé  quelque  doute  de  fon  innocence.  Ses 
larmes  redoublèrent  encore.  Zenodor  ne 
put  retenir  les  fiennes  ;  ôc  Carim  for- 
tant  tout  à  coup  de  derrière  le  rideau  , 
vint  fe  jetter  aux  pieds  de  fa  femme  à 
qui  il  ne  put  s'expliquer  long-tems  que 
par  fes  fanglots  ôc  par  fcs  foupirs.  Zeno- 
dor eut  quelque  confufion  de  trouver 
dans  Carimle  témoin  de  fon  crime  ;  mais 
le  repentir  fineére  qu'il  venoit  d'en  mar- 
quer, fans  l'avoir  vu ,  lui  obtint  aifément 
fon  pardon  de  Carim  qui  emmena  fa 
femme  chez  lui  avec  qui  il  pafTa  la  vie 
la  plus  heureufe. 

Zunimam  (  c'efî  le  nom  d'homme 
qu'avoitpris  Salntà^  fut  ravi  du  bonheur 
de  Garaldi ,  fa  Compagne  d'infortune  ; 
Ôc  il  s'en  fit,  malgré  toute  apparence , 
un  préfagc  heureux  pour  lui-même* 
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Il  continua  de  fervir  Zenodor  avec  fou 
exaftitude  Se  fon  attachement  ordinaire  ; 
mais  toujours  occuppé  de  la  fatalité  de 
fon  fort ,  il  alla  un  jour  au  lieu  où  s'af- 
fembloient  quelques  Médecins  de  la 
ville  ,  Se  leur  propofa  une  queflion  toute 
nouvelle ,  s'il  étoit  pofiible  qu'une  fille 
accouchât  fans  avoir  vu.  d'homme.  La 
queftion  fit  rire  d'abord  la  grave  affem- 
blée  des  Codeurs  ;  mais  Zunimam  les 
fupplia  d'y  faire  plus  d'attention.  Il  leur 
dit  qu'il  avoit  une  fœur  qui  proteftoit 
que  cela  lui  étoit  arrivé  ,  &  que  fa  vie 
dépendoit  de  Téclairciflement  du  pro^ 
digc.  Quelqu'un  de  ces  Doftcurs  rame^ 
na  les  autres  au  férieux.  On  raifonna,  on 
difcuta  Taffaire  ;  &  à  force  de  raiibnnen , 
il  fe  trouva  là-deiïus  des-  Partifans  du 
prodige.  L'efprit  humain ,  qui  ne  fuffit 
pas  le  plus  fouvent  à  trouver  les  raifons 
de  ce  qui  eft ,  eft  quelquefois  aflez  fubti- 
lement  ignorant  pour  trouver  les  rai- 
fons de  ce  qui  n'eft  pas.  La  difpute  des^ 
^Médecins  fe  répandit  dans  la  Ville.  Ce 
fut  l'entretien  courant  ,  &  chacun  pre- 
noit  parti  pour  ou  contre  3  la  plupart  des 
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femmes  pour  le  contraire.  Pendant  que 
cette  converfatian  étoit  de  mode ,  une 
femme  de  la  ville  qui  regaloit  deux  de 
fes  amies,mitla  queftion  fur  le  tapis.  Les 
deux  amies  ne  fçurent  que  rire  Se  plai- 
fanter  fur  la  queftion ,  mais  celle  qui  les 
regaloit ,  leur  dit ,  je  fçais  une  fille  qui 
jureroit  bien  quelle  eft  dans  le  cas 
qu'on'croit  impoiïible:  &  comment  cela^ 
lui  dirent  les  deux  Commères  l  Je  vous 
le  dirois  bien  ,  leur  répondit  Manàrke  , 
fi  vous  vouliez  être  difcrettes  (  e'efl  ainfi 
que  s'appelloit  la  femme  qui  regaloit.  ) 
Nous  prenez-vous  pour  desbabillardes , 
décrièrent  à  la  fois  fes  deux  Commères  ; 
je  mourrois  plutôt  que  de  donner  li^u  de 
fbupçonner  feulement  ce  qu'on  m'auroit 
eonfié.  Eh  bien ,  leur  répondit  Mandricsy 
je  vous  avouerai  franchement  que  j^ai 
eu  quelques  galanteries  ;  nous  n'avons 
rien  à  nous  reprocher  là-deiTus.  J'eus  un 
enfant  avant  que  d'être  mariée  ;  cela  fie 
quelque  fcandale  ;  mon  frère  &  fa  fille 
le  fçurent ,  &  je  m'apperçus  que  manié- 
€€  en  conçut  du  mépris  pour  moi.  Je 
îéfolus  de  m^'en  venger  ;  mais  je  diiîinit^ 
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lai  pour  en  mieux  trouver  Toccafion.  Je 
regagnai,  le  ruieux  que  je  pus,  l'amitié  5c 
la  confiance  de  mon  frère-,  en  afFeétant 
une  conduite  refervée  dont  je  me  dé- 
dommageois  en  fecret.  Un  jour  je  priai 
mon  frère  de  m'envoyer  fa  fille  qu'il  me 
permit  de  ne  lui  renvoyer  que  le  lende- 
main. Quand  j'eus  ma  nièce ,  j'écrivis  à 
mon  Amant  de  venir  à  minuit  dans  ma 
chambre  dont  je  laiflerois  la  porte  ou- 
verte où  je  ferois  couchée  avec  une 
amie  qui  feroit  du  côté  de  la  ruelle  ; 
qu'il  n'y  auroit  point  de  lumière  dans 
la  chambre  ;  qu'il  s'y  glifiat  fans  bruit  Ôc 
qu'il  fc  couchât  près  de  moi ,  en  obfer- 
vant  le  filence  que  je  garderois  aufii  ; 
que  j'étois  fi  impatiente  de  lui  donner 
des  témoignages  de  mon  amour,  que 
malgré  toutes  ces  circonfîances  qui  di-^ 
minuroient  peut-être  l'agrément  de  no- 
ue rendez-vous  ,  j'aimois  mieux  le  lui 
donner ,  tout  imparfait  qu'il  le  trouve-" 
roit,  que  de  le  différer  plus  long  -  tems. 
Je  foupai  enfuite  avec  ma  Nièce,  Se  je 
mêlai  dans  fon  breuvage  un  fomnifere 
qtii   devoit  l'eadormit  profondément^ 
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Nous  nous  couchâmes  ;  je  me  mis  du 
côté  de  la  ruelle ,  Se  mon  Amant  devoit 
prendre  ma  Nièce  pour  moi.  II  vint  en 
effet  à  Theure  que  je  lui  avois  marquée  ; 
&  le  fruit  de  fon  erreur  fut  la  grofleffe  de 
ma  Nièce,  C'étoit  précifément  le  fuc- 
cès  que  j'en  attendois  ,  &  je  n'avois 
meoagé  tout  cela ,  que  pour  me  ven- 
ger du  mépris  de  la  petite  prude ,  en  la 
mettant ,  malgré  elle  ,  dans  le  cas  qu'elle 
avoit  à  me  reprocher.  Elle  s'en  retourna 
chez  fon  père  qui  la  maria  cinq  mois 
après.  La  pren^iere  nuit  de  fes  noces  , 
elle  accoucha  d'un  petit  garçon  dont 
quelque  chute  avoit  avancé  le  terme , 
fans  qu'elle  eût  eu  la  moindre  idée  de 
l'événement  qui  la  menaçoit.  Les  Com- 
mères rirent  de  Tavanture  ,  en  dcfa- 
prouvant  pourtant  un  peu  la  malice 
qu'elles  trouvoient  avoir  été  pouffée  trop 
loin.  Le  lendemain ,  chacune  des  deux 
Commères  dit  ce  fecret  à  l'oreille  de 
plus  de  vingt  amies  ,  qui  nefe  piquèrent 
que  de  la  même  difcrétion.  L'hiftoire  fc 
répandit  dans  Bâfra ,  &  parvint  jufqu  à 
Zunimam ,  qui  remontant  à  la  fource  ^ 
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découvrît  qu'elle  venoit  de  fa  Tante ,  $c 
que  le  Marchand  même  qui  Tavoit  é- 
poufée  âc  répudiée ,  avoit  été  l'Amant  de  '^ 
Mandrice.  Il  alla  trouver  aufli  -  tôt  le 
Cadis  qui  voulut  bien  lui  accorder  une 
audience  particulière.  Zunimam  lui  ex* 
pofa  toute  fon  avanture  &  le  fait  qu'il 
venoit  d'apprendre.  Le  Cadis  lui  pro- 
mit juflice ,  &  lui  dit  de  fe  trouver  chez 
lui  le  lendemain  à  une  certaine  heure. 
II  manda  pour  la  même  heure  le  mari  de 
Salned,  fon  Père ,  fa  Tante  Ôc  les  deux 
Commères.  Il  fit  cacher  Salned ,  avant 
que  les  autres  arrivaffent  ;  ôc  quand  ils 
furent  arrivés  il  interrogea  Mandrice  fur 
l'hiftoire  qui  s'étoit  répandue  :  Man^ 
drice  nia  d'abord  ;  mais  fes  Commères 
lui  foutenant  qu'elles  la  tenoient  d'elle, 
elle  ne  put  en  difconvenir,  &  fe  réduifit  à 
dire  que  le  maln'étoit  pas  G  grand ,  puif- 
que  l'homme  qui  avoit  abufé  de  Salned 
dans  fon  fommcil ,  étoit  celui  même  qui 
l'avoit  époufée.  Ah  !  Seigneur ,  s'écria  le 
Marchand  ,  en  fe  jettant  aux  pieds  du 
Cadis,  puniiTez  cette  Malheureufe.  J'ai 
répudié  ma  femme  qui  étoit  innocente  ; 
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{on  père  Ta  chaflee  comme  une  infâme  ; 
elles'eft  exilée  elle-même  ôc  peut-être 
ne  vit -elle  plus  ?  Le  Père  demandoic 
auiTi  juftice  de  fa  perfide  fœur  ;  mais 
Zunimam  parut  alors.  Seigneur ,  dit-elle 
au  Cadis ,  contentez  -  vous  du  bonheur 
de  Salned,  6c  daignez  accorder  la  grâce 
de  ma  Tante  à  mes  inftances  ôc  à  mes 
pleurs  !  fi  elle  avoir  encore  le  coeur  aufîi 
mauvais ,  elle  ne  fera  que  trop  punie  de 
me  voir  heureufe.  Le  Mari  Se  le  Perc  de 
Salned  ne  purent  retenir  leur  joie  ;  ils 
TembrafTerent  mille  fois ,  en  préfence  du 
Cadis  qui  fit  conduire  Salned  chez  Ton 
Epoux  9  où.  régna  depuis  une  félicité  qui 
ne  fut  plus  interrompue.  Salned  Se  GaraU 
di  n'oublièrent  point  le  Santon  ;  Se  ne 
doutant  pas  qu'un  dénouement  auffi  fa- 
vorable ne  fût  l'effet  de  ks  prières ,  elles 
lui  envoyèrent  de  grands  préfens  dont  il 
ne  voulut  point ,  trop  content,  difoit-il, 
de  les  fçavoir  heureufes  Se  d'avoir  à  re- 
mercier le  Ciel  de  fa  fidélité  à  juflifier 
l'innocence. 

Fin  du  neuvième  Tome, 
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